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AVIS 

DU TRADUCTEUR. 

XjE petit Ouvrage dont, on 
offre ici la Tradu£tion aux per- 
fonnes qui ne pourroicnt en 
jouir dans Porigînal, a le dou- 
ble mérite d'être écrit par une 
femme , & d être fondé fur ài^s 
faits récents, généralement con- 
nus dans le Comté de Cumber 
land. Si la peine que l'on a prife 
à conferver dans la Traduftion ^ 
la noble & incéreffante fimpli- 
cité de ftyle qui lui a fait une 
réputation fi rapide dans Lon- 
dres, produit l'effet que Ton ofe 
Tome L a 
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en attendre , il n'y a rien à dire 
fur le mérite de l'Ouvrage ; il 
doit fe recommander de lui- 
même. Les Papiers -nouvelles, 
les Journaux, tout retentit en- 
core de fes éloges ; on en pré- 
fère la manière & le faire \ 
ceux des Romans les plus mo* 
dcrnes qui ont eu le plus de ré- 
putation. H n'eft donc pas dou- 
teux que fi la Tradudlion ne 
faifoit pas la même fenfation, 
cVft la faute de l'Auteur de cet 
Avîs. 11 ne la prend cependant 
fiir lui qu'à la condition raifon- 
nable qu'en ouvrant le livre, on 
ne s'ajtcndra pas à trouver un 
ftyle peigné, corrigé par l'Aca- 
démie dans tpute la rigueur de 



DU Traducteur, iîj 
la phrafédogie Françoife, mal- 
heureufement trop confultéc 
par la plupart des TradudlcuriL 
Ce qu'on va lire eft de l* An- 
GLûis, rendu intelligHole pouf 
quiconque n*ent€nd que le Fraiv» 
çois. On a prëcîeufement con^ , 
fervé les exprcffiôns & les images 
qui, dans les circonftances oît 
elles {ont employées, diffèrent 
le plus de celles qu'empIoyercMC 
un François. On regarde cette 
manière de traduire comme Ta- 
nîque moyen de faire cpnnoîtrô 
à l'Etranger le vrai génie de là 
Langue Ângloife. 
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PRÉFACE 

DE Lr A U T E U R. 

y/UoiQU*Au premier coup- 
4'œil tout ce qui s'appelle In- 
troduction foit aflcz générale- 
ment regardé comme de peu 
4 intérêt, le Lecteur intelligent, 
avec un peu de réflexion , en 
fent la nécefllté ; Ion peut même 
dire, d'après Tufage général que 
Ton en fait dans le monde, que 
YIntrodûciion eft abfolument ef- 
fcntîclle. Pour le prouver au 
£.ns figuré, fuppofons une per- 
fonne timide, qui, faifant fa 
première yifîte, tombe dans un 
groupe nombreux de femmes 
^ d'b.Qmmçs du bel air, qui. 
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fans lui tenir compte de ce que, 
fon extérieur annonce de dé- 
cent & de modefte, fe réunif- 
fent pour la cenfurer , parce 
qu'elle a4e malheur de fe trou- 
ver dans la pofîtion de cts gens 
dont on dit : a Cela n eft connu, 
de personne, m II en eft de. 
ftièmc de r Auteur qui débute. 
^. Un Écrivain eftimé- a dit : 
Ci Tout Ouvrage qui entre dans^ 
le monde, dans la vue de Ta- 
mufer ou de Tinftruire^ a des 
droits à toute notre indulgence, 
q land même il ne rempliroit 
pas fon objet. ^> 

On pourroit recueillir d'au- 
tres autorités {ur ce fujet; mais 
fi l'on en croit ceux des Li- 
braires qui produifent le plus 
de. nouveautés au jour ^ le genre: 



des ejffais eft tôtalemctit piaflH- 
de mode ; la fureur du jour cftr 
pour les portraits , ou plutôt 
pour les caricattfreS.. 

Quant à moi, jc'né^fuîs pas' 
aiTez efclave de la mode pour^ 
me faire une jouîfl&nce des ca- 
raékères outrés dont mon ima- 
gination feule me fourniroit le» 
modèle ; je me bornerai à ex-» 
pofer le vice tel qu'il eft. 

Dans le nombre à^ perfon-* 
ncs qui jetteront un coup d'œil: 
fur mon édifice champêtre , je 
ne doute pas^qu^il ne s'en trouve' 
beaucoup qui préféreroîcnt la; 
fomptuofitédes palais. Dirai je 
à ces peifonncs que les chau- 
mières ont exifté avant les pa- 
lais ? que la beauté & la régu- 
larité-de Tarchiteâure n'ont pai 
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ëté l'ouvrage d'un jour? Si l'on 
Btit attention à cette remarque^ 
refprit de critique £e relâchera 
peut-être un peu de fa févé-* 
rite > en '^fareur d'ane femme 
débutante , dont les erreurs 
fourmillent peut -être dans fa 
tête, mais n'émanent jamais du 
cœur. 

Aigles Kttcraîres ! aye2 des. 
ménagemens ; que le torrent de 
▼otre cenfure n'entraîne pas ma 
pauvre petite Chaumière; n'ex- 
pofex pas avec trop de févérité 
les impcrfc(Slions de mon Ou- 
vrage à des yeux qui ne les diA 
cerneront pas conmie vous; 

J*aî peu de chofcs à dire à 
mon fexe; le feîn de la femme 
eft le rerrein fécond où germ- ne 
6t âeuriHent naturellement la 
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vertu & rhumanité. Certaine 
que ma Louifc ne peut ternir 
le luftre d'aucun de ces attributs 
céleftcs , j*ofe compter fur la 
bienveillance des. femnies ; fi 
ma Héroïne en obtient une 
feule larme de fenfibilicé, je 
ferai parfaitement fatisfaite. 

Il me refte à obfcrver que (î 
ringénieufê fiétion , judicieufe- 
tnent unie à la variété, forme 
le cara£bère le plus agréable du- 
Roman, on doit fe promettre 
un double plaifir d'une relation 
dont le canevas eft fondé fur 
des Faits , lorfqu'on peut lever 
les yeux , pour-ain(î-dire , fur 
des exemples vîvans de b vertu, 
éprouvée par des peines pa{Ta- 
gères , maisrécompenféc à la fin. 

LOUISE;, 
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DANS LES MARAIS. 
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Jl\\i pied .d^ane liaute tnontstgne « 
dans une grande écemlue (le landes^ 
connues fous le nom de Sxanmore^ i 
fept milles deJTe/z^&z/er^dans le Comté 
de W^cjlmorland^ eft une petite Chatt» 
mièce /dont ie: totc.de paille n'iavice 
pas le voleur , mîais-dont l'apparence 
cependant n!a.pas l'air allez mifécable 
pour ôter au Voyageur l'efpoir À^y 
trouver du fecoùrs. . 

Dans une de ces nuits froides de la 
£n de Décémbcet ôùl'éclajt de la lun» 
Tome L A 
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pouvoit même faire paroître ce défert 
délicieux à une urne à fo» aife » — les 
HaBitans de la Chaumière furent al- 
larmes en encemiant frapper force* 
jneot i' la. porte. ^Un&.voix /eq^iell^ 
demanda,' d'une fenêtre d en-haut ^ 
d où pouvoit venir cette interruptioa 
â pareille heure? Des accents qui, à la 
fois , excitoient la pitié \ Se deman- 
ijoienran promptfecoarfià Vanne con^» 
patinante » répondirent ainfi à cette 
interrogation: — Héks! fî vous rer 
&&2 de me recevoir, il faut que je 
^ridê 5 je me fui^ égarée dans ce 
idié&ttv & le finoîd^maipcefqiie ôté 
le mouvement, -r- fiÇtrangère ceflTa 
de parler^ la porte s'anvrîi: â l'infUnt, 
& (lx voit à la Poniècé compaâflTante 
une femme fuccombanc de fatigues* 
Marie , «'eft ainii qu'elle s'appelloit, 
«ffitis £s«i bras ;sllf£œùigère >t en iisi 
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4iùitit : — « Ne craignez rien , Ma- 
9 dame^ appuyez- vous fur moi , je. 
^ vais vousrcoaduice i maMaîcrefTe» 
9 qui ^ous donnera tous les fecours 
9- qui font en fon pouvoir. •? P'uii 
pas foiUe & lem^ l'Etrangère gagna 
Vappartemeiu de la Maîcreûe de cette 
bumble 4emeure , qui fe leva pouc 
recevoir Ton HotefTe inattendue. Elle 
ordonna à Marie d'apporter du vii^ 
çhaud^.éî: de raccommoder le feu qui 
étoit prefque cceîlitrf Le coeur de Mairiqr 
tt*avoit pas befoin d ctre prêché poui; 
faire un a€tô 4'hamanité j en confé? 
quéace.les! oi^res:de fa MaûrelTe fui 
rent exécptSés avec joie. 
, Qoandd'EfitaQgère tut pris quelque 
rafraicliillfimens y & que la chaleur 
eue fiumiaéijpeuràrpeu fes membres, 
eHereGi£icâ;aimftri£s iiiv^rj^ (Maîtrefle 
de. k.Cb^lnitèti^ ).de maiû^^ à i^ 
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prouver que le préjugé favorable 
qu'elle avoir conçu de fa nouvelle 
çonnoiflance n'étoir pas mal fonde; 
Ces deux Dames eurenr alors le rems 
de s'examiner, non de cet œil envieux 
dont nos Belles modernes obfervent 
réciproquement leur manière d'être 
mifas. Ici chaque coup-d œil décou- 
vroit une" nouvelle grâce, ou une 
vertu de plus : tel eft le pouvoir de 
la fympathie fur des âmes qui ne font 
pas corrompues. L'Etrangère trouva 
que celle qui l'avoir accueillie avoir 
delà beauté, quoiqu'elle eûttrente- 
fix ans, & que fon habit noir fût de 
, la plus grande fimplicité ; l'air de 
dignité innée brilloit fur fa figure, 
quoique l'empreinte du chagrin eût 
marqué fortement fes trairs aimiables. 
La belle Voyageufe ( qui s'appel*^ 
luit Louise ) parut k Miflrifs iiiv^r^ 
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avoir à -peu -près 17 ans; elle étok 
grande & élégamment faite ; fon teint, 
de la blancheur la plus ébloui^ante ; 
£^s beaux yeux baifles peignoient l'in- 
nocence & Ja vertu de fon àme \ le 
rouge pâle de fes joués contrafleoit adr 
mirablèment bien avec le vermillon 
de ies lèvres,^ qui laiflbienc voit deux: 
rangs de perle ^ fes cheveux ; châtainr 
clair y n'avoient pas befoin du fecouis 
de Tart pour, former des boudes qui 
tomboienc négligemmei^t fur fon. cou 
d'albâtre ^ enfin c*éioit rAitiour mêm^ 
fans avoir befoin d'ornemens. 

Pendant quelques mômens Miftriis 
Kivers regarda l'aimable affligée avec 
le /ilence de la douleur \ fon ame fur:- 
chargée lui fit répandre des larmes ^ 
en penfant qu'une créature auflj dé« 
licate avoit été expofée aux dangers 
de la nuit & à l'inclémence de la 



tp L o ir I s i. 

faîfon. La curiolScc^ qui a cane d^etn^ 
rpire fur les cœurs fismelles, fut a]> 
forbée en cette occafîon par la pitié 
compaciflfatite. Ce tendre ientimenc 
iuc fuivi d un treiTaillemenc foudain , 
6cd*un regard oà fe peignoit Thorreur^ 
en appercevanc des gCHittes de fang 
^r l'habillement de la belle Etrangère^ 
'fofï esi\ in<piCm{ fembloir demander 
^explication de ce qik'elle craignok 
d'entendre. — L'émotioa de miûifijlk 
Hivers n'échappa pas à Loui/cj quî^ 
tegafdant autour d'eHe^ s'apperçut de: 
la caufe. <» Vous ayez: vu , Madame ^ 
dit^elle y ce dont je ne m'apperçois 
que dans cet inftant ; ne penfez pas 
défayantageufement demaconfufionv 
die ne provient point du fentiment 
intérieur qui nous reproche nosÊtutes». 
elle eft Te^t du teflbuvenir des dao- 
f ers que j'^ai courus cette nuit , & 
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aii)t(^els j*&i échappé; ce iafig a écé 
vetfé dans un h^menc de défefpoiri 
pouF préserver i une malkeiireufe fiUt 
tout ce qu'elle pofsède au mondes 
w Hélas ! s'écria^miftrifc Riversy rien 
» peut-il aurarifec un aâ:e fi cputrairt 
h à rhuraanicé? » — Oui, Madame^ 
répondit Lûui/i j la défenfe deJ'hott^ 
neur & de la vertu ; f^ns cette blefliii^ 
qui , j^efpcre y n'eft que légère , | aurok 
été privée de Tun & de 1 autre : fi |e 
naî pasdéjà trop abufé de vos bontés^ 
je vais vo^w raconter ce ^ui m*a fait 
pàroltr^ devani vous dans une fituatioA 
û étrange , & à une heure fi indue, a 
l>es' nianii^res innocentés de Zcui/e^ 
èc' fon empreffement â jfecisfaire léi 
A)utesîqijls*èlevoientcènti^éUei plàîJ^ 
dcrent forreraerit en fa faveur aùpir^à 
de mîftnfs Riversy ( dans lé fein de la* 
quelle elle avoit un avocat puiflant 
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dès le premîe^ moment qu'elles s*é- 
coienc apperçiies. } Non pas cette nuit^ 
dit-elle j vos forces épuifées & votre 
ame ont befoin ctç repos : 6 vous pou»» 
vez me ménager un peu de votre 
tems , je ferai enchantée de vous pof» 
féder dans mon afyle > & ik>us fqrpni 
une connoiflànce plus particulière» 
Louife leva fes yeux aa ciel ,, fôupira 
profondément, fit une révérence de 
lemercîmens , '& fe retira avec Marie j 
qui la conduifit à fa chambré. 

Marie , en rentrant, trouva ft. Maî^ 
trèfle abforbée dans fes réflexions ^ 
qaelle interrompit en s écriant : « Bon 
Dieu , Madame ! vous fouvenez-vous 
d'avoir vu quelquun qui reflemble ï 
cette jeune perfonne ? »> Non , répon- 
dit miftrifs Rivers^ « Eh bien ! Ma^ 
dame , dit Marie , vous vous êtes donc 
oubliée vous-même quand vous éciest 
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i ion âge? fon regard Se Tes manières 
me retracent cette prehnère partie de 
votre exiftence- » Marie renouvella 
une fenfation pénible y Se la douleui: 
qui fe retraçoit paya fon tribut ordi- 
naire , — une lanne. « Efpérons ^ 
Marie y dit la bonne Danie ,. qu'un 
fort plus heureux que le mien Fattend^ 
quelle que puidè être la relTembiance 
de nos perfomiesr Marie ^ quoique? 
d'un état inférieur à celui de miftrifs 
Rivers j n'en avoir pas moins le cœtur 
rempli de bonté y elle joignit fes ?œita. 
à ceux de Ùl MaîtrefTepour le bonheuir 
de la belle Etrangère y Se elles, n* 
l'oublièrent pas dans leurs prières ^ 
adrclTées à ce pouvoir fliprêmey qui 
quelquefois, dans fa' fageffe punit> 
mais ne ferme jamais l'breiUe aux 
prières des êtres vertueux^ . 

Les habitans de ce Cotage^ {cftaor^ 
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, toiière ) ifolc furent pou wjuelques hecf- 
tes en filencc , quoiqvie le fommeil re- 
fusât de répandre fc's douceurs fur mif- 
trifs Rivers 8c fur la belle InconnueL 
La première téftéchiffoit avec étonne- 
Inentà l'aventure étrange qui lui avoîl 
hit connoîtteune fi charmante fille , & 
fi, pour quelques momens, elle per- 
çoit cette idée, un. profond foupirde 
l'Etrangère ( qui n^étoit féparée d'elle 
fjue par une cloifon ) la lui retraçoit 
dans toute fa force. Sur le matin y, 
Jcurs âmes accablées oublièrent leurs 
chagrins ,. un léger affoupiffement vint 
i leur fecours. Louifc ne jouit pas 
long-tems de ce repos y elle fe heva 
i la hâte , craignant de faire attendre 
fa généreufe HôteflTe^ & defcendit 
dans l'appartement où on Ta voit ac- 
cueillie la veille» Comme miftrifs Ri'- 
if ers nVoitpas encore parûv elle eut 
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fe tetns d*examiner le Cotage , c* 
que la coofufion de fes idées ne lut 
àvoit pas pecmis de hite la vèUle i 
'û étoit très4îmjple, 6c n*'C^it diftin-i 
gué desauàes habitaciotis delà même 
efpèce, que par rexceffivejprojpcetét 
un petit clavecin , 8c deux tablettes 
chargées de livres choife des meilleurs; 
Théologiens y Se àes poéfies. lès mieu* 
eftimées. Ge( examen fut imertompil 
J^aj: l'arrivée de miftrifî Rivers. Aprct 
les complimens dufagôyZcwî/i offrit 
de remplir k promefîe fusette avoii: 
faite k veiMê de fe faire Hii€u«<ton^ 
noître. « Vous m'ajvez promàs votre 
kttendbn^ hier au foir i,Madam«'j. n^iit 
abuferai-je pas e» prènaife' ce -m^j^ 
ineni? — ^ J'aime mieux y dit mîftrife 
Rivcrs y que vous différiez de queP- 
ques jours y qui £srout: employés £ 
calmer votre ame > dont ragiracioa 
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cft vifible j, le récit de ce qui s'eft palK 
fi récemment rie ferviroit qu'à renou^ 
veUer vos douleurs, ibyez sûre que 
|e fuis p^r&itemerit perAïadée de 
fotre innoceace> & qu9^ je ne yôur 
4rpi§ pas^^ur tout au monde croirç 
le contraire :: fi vous, pouvez préférée 
cette folitudie au toi^rbiUon du monde , 
{ qui , i votre âge', peut avoir des 
Carmes.), vous me kf^z grand plaifir^ 
Point de remej^cimejos > c'eft moi qui 
fuis l'obUgée , j^ me fens attachée à 
vous par un pouvx>ir que je ne cherche 
ni à éloigner ^ ni àdiiïraire ». Le cœus 
de $.ouiJi écoittrop plein pout qu'elle 
put répondre^ elle ne le fit que; par 
les larmes. Mi&riik /{iv^r^j qui s'en 
apperçue, changea de^fujet , en difanç 
que c etoic le tems deftiné aux dévo^ 
^icMis du matin. » L'égl^ife la plus psès^, 
jçominua-t-ellç ^ eâ; diilante d^ iepr 



milt^s^pour moi ^ je ne crois pas qa^ 
les prières faites dans rhamble chau« 
mière foiu moins agréables i l'Etre 
fuprênie >i. Âprè$ une he^re pa/Tée ei) 
méditations ^r-A/tiri^ Jfe retira pour v^n 
quer aux foins du ménage , & miftrifs 
Rivers pour faire changer d'habillé-: 
Vi^ns à Lotàfe^ 

Le refte de la journée fe pafla eaconn 
verfation , & L^tnitié ^ rapide comme 
le tems qui ycXe 3, ^'accrut dans leur^ 
âmes fympathiques. Quoique Louifc 
en fenttt le pouvoir adoucifTant , elle 
ne pur retenir une larme ,.& fon agita- 
tion augmenta confidérablement. , en 
entendant une petite pendule 3: qui 
étoit fur la tablé, ibnner fix heures* 
« Précifément le moment, dit-elle, où 
j ai commencé hier au fcir ma marche 
incertaine, — après quelle fcène! — 
k bleffure q^ue j'ai faite — ciel !. par- 
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doni>€Z-moi, — IçeoHpétoîç deftînf 
pour mon propre fein ^ mais ton oeil ^ 
^i voie tout y. dirigea ma main trenv- 
Marne, ^ lé fit porter dans le bra» 
de cet homme vicieux »>* Ce reffou* 
tenir douloureux prie tant d'empire 
fur fds (tïxz^ qu'elle cefTa de parler ^ 
& s'évanouit. Midnts Rivers courut 
à fon fecours ,^ & , à l'aide de Marie 3 
die revint bientôt à elle^ & dt îti 
excufes 4 fa bien&iorice , gm, quoi-^ 
qu'affligée de fa fit'uation y n'apprit 
pas fans platfic que fa blelTure eif 
queftion n'étoit qu'au bras , ce qui lui 
dontloit l'efpoir qu'elle feroit de peti 
de conféquence. Quoiqu'elle defirât 
vivement d'être au fait de cette aven* 
ture myftérieufe , la bonté de forl 
cœur ne lui permit pas de foufTrir 
que Louife renouvellât {qs douleurs ^ 
en lui en faifant le récit«. 
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Les larmes de Louife firent place 
2 une rêverie calme. Miftrifs Rivers^ 
pour i*en diftraire ^ Un parla ainfi t 
•« Ma chère Louife ^ pardonnez cette 
familiarité, maisramitié efl: ennemie 
des cérémonies j je veux vous infor- 
mer de ce qui m'a fait prendre ma. 
réfidence dans un endroit -auflS dé«^ 
fert, & où il n'ya aucun habirant t 
|e me. flatte que vous jouirez dans \k 
fuite de beaucoup d'heures heureufes ^ 
pour mot, mes infortunes font irré-w 
parables jici fai paffé mes quinze der^ 
aières années, & ici je finirai monk 
douloureux pèlerinage. « — Un fonpit 
à deiiH étouffé fouleva le fein de 
Taimable narratrice > en racontant de*- 
évènemensqui, quoique paifés depuis- 
long-tems, écoient encore doulou- 
reux. Les beaux yeux de Louife lui 
payèrent leur tribut de compafHoji». 
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6c elle oublia un momenc fes chs^ 
grins , pour s'occuper de ceux def fon 
amie. Un inftaiit de filence fuccéda } 
il fut interrompu par miftrifs Rivers^ 
qui demanda à Marie de mettre à fa 
portée un verre d'eau j enfuite elle 
conta fon hUloire dans les termes 
fuivans i 

« Mon père étoit fils d^un Gen- 
lilhomme , qui avoir peu de fortu- 
ne; il avoit une place dans un Office 
public, qui lut rapportoit quatre cens 
louis par an. Dépenfant tous les ans 
foa revenu , tout: ce qa il put faire 
pour mon père fut de lui acheter une 
Enfeigne. 11 ne refta pas long^- tems 
dans cet eut y fa bravoure le diftingua , 
& plufieurs OflScier5 du premier rang 
ayant perdu la vie au Service de leus 
pays,, il obtint une Compagnie. Le 
Régiment dans lequel il fervoit ayaiit 
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beaucoup fouiFert, fut renvoyé dans 
fon pays» où, au bqut de deux ans'^ 
mon père ferma . les yeux du feui 
parent qui lui reftoit, ( fa mère ayant 
péri en lui donnant le jour.) Se trou- 
vant fans amis &c fans parens , il 
defiroit ardemment ^d'ètrè renvoyé' en 
Flandres,. ce qui arriva peu de rems 
après. 11 époufa dans ce pays la fille 
d'un Officier , mort depuis peu , qui 
lui apporta quatre mille huit cens 
livres fterlihgs, placée dans les fonds 
Bxiracmiqu»: Je naquis un an après 
ce mariage, '& Tannée fuivante moti 
père eut ordre de retourner en An-» 
gleterre, au grand contentement de 
ma mère. Pour abréger , & ne vous 
pas ennuyer , je vous dirai feulement 
que nous revînmes dans notre p^ys> 
où nous pafsames cinq ans dans là 
plus grande félicité. NÏon père rece-: 
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toic paie entier» > & comme ma mère 
' itdit excellante édonomé> .fa petite 
fortune refta dans les fonds^ elle n'en 
touchoit que le revenu. Cet état écoit 
trop heureux pour durer \ mon père 
fut .envoyé en Aitemagtie » rien ne 
pot. détei)mîaer ma mèce à ne {)as 
Fftccocnpagn€r..Après bien des larmes 
lépandues de part & d'autre, je fus 
placée dans une penfioai, & ceconi* 
mznàèe. «ux foins d un Gemilhomnie 
«jomjsic Uhtrs > qxn nivçm beaucoup 
fomi^iMié à ra^ranccmeotde moit père» 
i! J^c^fiiUi 'dam cetite.'penfion plu» 
die trois ans > recevant ibuvent de^ 
lettres de mei^pdren& -Quoique mon 
chagrin fâr yiol^^nc dans lès pcemiera 
toomens» la compagniïedefnesjetanes 
compagnes le ichangea. : bientèit i ei> 
£mpie: defir de les voie'; retourner 
prompternenu 
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My Rivers ( mon Tuteur ) avoit 
époufë une femme très-aimable» qui 
loi avoir apporté une fortune confia 
dérable ; elle alloir au-devrant de tous 
mes petits befoins , je la regardoU 
comme ma mère j & fa conduite , fou^ 
tenue à mon égard» m'a prouvé évir , 
demment que nocriB affeâion étoit téf^ 
eiproque» " 

Dans des vacances » ( queje pafToit 
cdnjour^ auprès d'elle ) elle me parur 
Ibmbre & mélancolique ; & fi » pac ... 
mes careflfes , | eflfayois à'en favoir le ^\ 
tmfe, ellelip <fôtourtibit pour elTuyer 
une larme. A la fin » craignant que je 
li*apprî0ede quelqâ'aucre, d*une ma^ 
»ière itioins tendre» ce qui Taffligeoir^f 
elle m^at>prit la mort de mon père & 
le retour de ma mère. Ma douf^ir 
fut exceffive ^ elle ne diminua paa 
lorfque )e vis arriver ma mèreaveiC 
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le cercueil de mon père; elle écoît fi 
changée, qu'il étoic impofEblé de la 
reconnoître j fon chagrin ne -fe ré- 
pandoit pas en éclats , c'étoit la dou- 
leur muette du défefpoir; elle me re- 
gardoit fouvent , jufqu à ce que les^ 
pleurs dont ion atne écoit furchargée 
fe fli^Tent ouvert un ^ aiTage^ elle mis 
prenoit enfuite dans fes bra^, & s'é- 
crioît : — Je Veux furmontèr ce cha- 
grin irréparable ,. & vivre pour pro- 
téger tout ce qui refte du meilleur 
des hommes! 

Miftrifs Rivcrs bflaya: tous les 
moyens de iconfolation que fuggère 
1 amitié » & ce ne fut pas iàns peine 
qu elle ta détermina à fouffrir que les 
cendres chéries qu^elleavoit apportées 
de û loin » fuiTent dépoiees dans la 
fépulture de la famille des Rivers. 
Ma mère ma dit depuis ^ que le jour 
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avant celui où mon père c^fTa d'être^ 
la voyant fondre en larmes, il la 
conjura de ne pas fe livrer à ladpu* 
kur, &, quel que fût 1 événement 
du lendemain, de vivre pour moi. 

Hélas ! — les preffentimens de ma 
mère ne furent que trop xéels. Mon 
père, après lavoir tendrement em- 
brafTée, la quitta le matin; ^lle refta 
dans un état d'inCeofibilité, dont elle 
ne fut tirée . que par larrivée d un 
foldat qui lui apprit que foh Capi- 
taine étoit blefTé , & que ^ dans la 
crainte qu'elle ne fut trop allarmée 
en le voyant dans cet état, il lui avoir 
fait pren<fre le devant , pour la pré- 
venir de cet accident. -^ Us l'ont lué^ 
s'écria-t-elle, avec un regard qui ex- 
primoit l'horreur qui s'emparoit de 
fon ame. •— Non, Madame , il n eft 
pas inort^ fes foldats affligés lappor* 



tenc a U maifon. A peine eut-il c^Si 
^e parler » que les foldats encrèrent v 
tenant mon pèra dans leurs bra^. U 
avoic reçu une balle de moufquet dans 
la poitrine. Ma malheureufe mère 
refta comme fixée à la place où elle 
fe trouvoit, les yeux levés au ciel, & 
dans une agonie inexprimable. Mon 
père étendit fa main , & lui dit : — r 
Ma chère Emilie ^ pourquoi vous af? 
fliger il prdfondément ? j'ai payé la 
^ette que tous les hommes doivent k 
kur Dieu & à leur pays^ j'ai la fa-» 
tisfadbion de pouvoir rendre mon der« 
nier foupir eiure tes bras, de te bénir ^ 
ainfi que notre petite-^ ii je fufTe more 
fans la douceur de te dire adieu, tes 
regrets auroient plus de fondemens« 
Hélas ! répondit ma mère, pourquoi 
vous efforcer de donner ê^s confola*- 
tiens à une maUieureu& , privée 



«crue -de refpoir? ^ LatfTez-moi vou$ 
conjurer ei^<;ote^ .<ii|;-il> dç ne paf 
pçrdc,e le peu d'inftao3.qui me refteot 
euregr^s inutiles } voulez-vous priver 
notre chère epfant du'feul appui qui 
lui refte ? A préfent > Emilie , elle n a 
que vous pour protéger fa jeuneffe. — ' 
jL'arrivjç^.du .Chirurgien rempêcht 
4'eij dir^ d*^utîig.e. Aprcis avoir enr 
gagé:mamerêà.£e reàcer, U examina 
U ble/Ture , ôc la dcclara mortelle. 
Mou père lui répondit tranquillement: 
« Je le favois au n:K)ment où je Tai 
reçue ^ ce n'eft pas pour moi que je 
jÇ^uffce > mais pour, /^ctet aimable 
&mme qui nous quitte à Tindant ,-; 
je la recommande à vos foin&, eùr 
gagez- fa à retourner e^ Angleterre le 
plutôt poâîble> hélas l elle n'a per^ 
ibnnejci jpour adoucir fqn chagrin.; 
^ m âdwîffe-âyQU^* MMftfiôur^ ayant 
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eu des preuves convainquantes de 
votre humanité, pac l'attention aVec 
laquelle vous avez traité ùqe bléflure 
légère que je reçus daiis la premièr.e 
rencontre où je' me fuis trouvé j je 
vous conjure d'accepter cette bagu^, 
& de la porter en ménwire de mon 
«mitié pour vous. » Le Chirurgien lu 
ireçut, & lui j)romit d'exécntçr fidel- 
4emeiit ce <lont il ie Chargeoit, Ma 
•mère rentra j le Chirurgien parut vou- 
loir le retirer. Ne vous en allez pas, 
•dit mon père, je me trouve un peu 
^oible \ Emilie , donnez - moi votre 
'main : au nom de Dieu , prenez cou- 
rage. La nature étant prefqixe épuifée, 
îl s'évanouit. — Ma mère , le croyant 
mort, tourna fur lui les yeux du dé* 
fefpoir, les leva enfuite vers le ciel, 
A tomba fans mouvement à coté dé 
iui.Le Chirurgien appetla du fecour^ 

mon 
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rtion père revint le premier , & ma 
mère, au moyen de -quelques gouttes, 
fut bientôt rendue d la fcène douiou-. 
■reufe qui étoit <ievant elle. 

Ma chère Emilie j dit ce tendre 
mari, ne retenez pas plus long tenis, 
par votre émotion violente , mon ame 
dans fon afyle pénible; mettez- vous 
à genoux , & joignez- vous i moi pour 
demander au Très-Haut fa ptotedion 
pour vous, & le pardon de mes of- 
fenfes. Elle tomba fur fes genoux 
tremblans ; mon père eut Taix d être 
en prières un quart-d'heure, puis, 
. preiTant foiblement la main de ma 
mère , il prononça avec peine : — 
Dieu tout ' puiflant , protège - la ; — 
il pencha la tète fur fon fein , Se - 
expira* « 

Miftrifs Rivers ceflTa, & verfaune 
larme de piété filial^, loui/cj qui fe 
Tome Ip B 



\ 
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reteiH)ic depuis long-tems , fondic eq 
pleurs. L'aînée ({eces daines fe leva, 
.&, dit : ma chère Loui/cj je tiens ce 
récit de M.Bennet, le même Chirur- 
gien qui affida aux derniers momens . 
de mon pèrc^ mais ne parlons plus 
ce foir de ces rriftes fujets , nous les 
reprendrons demain , il eft bientôt 
l'hçure du fouper j en attendant fai- 

. 4bns de la mufique. Elle s'affit au cla- 
vecin, & convainquit bientôt fon hô- 
tefle que , quoiqu'^adkuellement en- 
fouie fous un toit de chaume , Thar- 
monie de fa voix , ôc fa brillante 
exécution auroient fait honneur à 
.l'aflemblée la mieux compofée, Lorf- 
qu'elle eut fini , Louife la furprit 
agréablement en fe.i;nettaht au cla- 
vecin à {on tour, & accompagnant 
.une voix dont la mélodie furpaffoit 

.la flûte la plus 4ouce« 
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Marie ap^tta le fouper , qui con- 
jfiftâî^c et! végécaiix & <}uelc]Ues œufs. 
Mififrifs JRiveri en fkdes excufes'i 
■Lômfe j eh lui <liÊinc que le Boachec 
ne pafloic quune fois la femaine) 
çdar les aucres befoins, ajouta-c*elIe, 
Marie va à Kendal cteux ou trois fois 
TaDiftée faire nos ■ proviljlior^ ^ nous 
cuiibns le pain à la maifon , 8c le petit 
jardin ^ aidé de Viadultriô d'un vieux 
homme qui le cuicive , nous fournit 
le néceflaife. Lorfque je me retirai ici , 
Marie acheta une quantité de poules; 
mais je' devins t»iencoc (i attachée à 
mes compagnes efhplumées , que |e 
ne, permis pas qu'on leur fît le moin* 
dte mal y elles me récompenfent am- 
plement de mon humanité , & nous 
donnent une quantité d'œufs ^ui nous 
font de la plus grande utilités 

Le fouper fini , nos aimables Co^; ^- 
B* 
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tûgères fe retirèrent ; le doux fom- 
meil leur fut plus favorable que la 
nuit précédente ; il changea bientôt 
leurs maux en fonges légers de bon^ 
heur idéal. . 

Aufli-tôt que le jour parut) Loi^ifc 
fe leva , après s'être recommandée à 
l'Etre fuprême, devoir que ni la prof- 
périté ni Tadverlité ue pouvoient lui 
faire négliger. Elle defcendit. dans le 
parloir y &, en attendant miftrifs jRi- 
vers^ elle s'amufa à jetter par la fe-^ 
nètre des mies de pain à un nombre 
coniidérable d'oifeaux » que l'inclé* 
mence du tems force à s approcher U 
nuit de l'habitation 'de l'homme in^ 
humain , qui , loin d'être touché du 
gazouillement de ces innocentes créa- 
tures, qui femblent demander fa pro-~ 
teâion , les tue fans miféricorde, &, 
pour les délivrer de leurs beibins, Ie$ 
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hit tomber fans vie fur la terre 
glacée j d'autres , ne comptant pour 
rien les plaifirs que procurent l'abon- 
dance i une aimable compagne , de 
charmans enfans , dont le fourire 
femble les inviter à refter, fe lèvent' 
au point du jour. Se y franchifTant les 
haies & les foffés y pourfuivent avec 
une ardeur infatigable le lièvre trem-* 
blant, à qui l'agitation des feuilles 
iuffir pour Cuir. Plaifir peu* digne de 
l'homnle ! fi vous vous plaifez à là 
deftruâion » ne cherchez pas un en- 
nemi timide , dont la conquête ne peut 
TOUS faire hohneur. Telles croient 
les rcâexions qui occupèrent l'ame 
douce de Louife jufqu'i l'arrivée de 
miftrifs Rivers^On fervit le déjeûné, 
Se ' la- journée des deux nouvelles 
amies fe pafla à-peu-près comme la 
précédente^ Sur le foir mi&nisRivers 
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tt'pût fa narration; <' Pendant lés 
premiers quinze jours quifuivîrent la 
mort de mon père, in^'mèrie infor- 
tunée fut dans un état d*infenfibîlité; 
elle efit certainement fuccombé à fon 
exceffive douleur fans les foins non 
interrompus de M* J^tnrut. , qui n'é- 
p^gna aucun des moyen) que lare' 
6c lamitié pouvoient fuggérer pout 
fauver fa vie, &.la cendre 4 la pc- 
dfble jouilTance de fes facultés. La 
trouvant un jour mdins agitée qu'î 
l'ordinaire, il lui fit patr da defir que 
mon père avoir exprimé en mourant, 
qu'elle retournât promptefnent en. 
Angleterre. Hélas! dit- elle, je fou- 
haite vivement de preffer mon enfant 
contre mon fein; mais, puis- je laifler 
les cendres da meilleur des hommes . 
dans un pays où on Ta tué , & où Ton 
m'a fendue la phis malbeureufe des 



crjéarures! J'ai prévu cette difficulté, 
dit M. Bennetj elle n'exifte plufej le 
corps ,de M. Clairville tft enfermé 
dans un cercueil de plomb , qui peut 
. fe tranfpocter aifément j ainfi je vous 
conjure d obéir à fes dernières vo- 
lontés , & de quitter un pays dont le 
fé/otir , au lieu d^ diminuer votre 
douleur, ne pourroit que i'augmenten 
£lle remercia en pleurant ce digne 
homme , qu'elle pria d'écrire à M* 
Riversy pour. l'informer de fon mal* 
heur 'y 8c comme les reftcs de foa 
bien- aimé dévoient l'accompagner , 
elle n'eut plus befoin d'être prelTéè 
pour fon départ» ♦ 

Elle arriva en Angleterre trois fe- 
maines après que M. Hivers- eut reçu 
la lettre qui lannonçoit ^ elle rrouva 
dans miftrifs Rivcrs une amie conv* 
patillànte^ pour lui , quoiqu'il eftimât 

B4 
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mon père , & qu'il Jui eut prouvé en 
kii r.endant des fervices, il croit fi 
adonné à fes plaifirs, quil n'eut pa^ * 
' le lems de s'occuper d'autre chçfe , 
& fe.borna aux complisnens de cpn-. 
doléance d'ufagé. 

Après quelque tems, ma mère & 
snoi nous retirants dans une petite 
maifon en Berkshire , où elle s'occu- 
poit à me perfeâionnet dans ce que 
je fa vois déjàj, & à m'apprendré la 
nuifique j miftrifs Rivers nous houo-: 
loit fQuyeot de fa compagnie » elle 
adoueiilbit l'inquiétude que ma mère 
avoir de me laiffer fans amis ( fa famé 
déclinant vifiblemenr), en lui pro- 
mettant pour moi fa proteâ:ioii &c fa 
tendreJOTe. 

Un peu plus de trois ans après la 
mort de mon père, je devins tout-à* 
fait orpheline; ma mère, fentautque 
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fa^ diilblutiôn approchoit, écrivic à 
M. Rivcrs pour me recommander à 
lui j fa rcponfe fut qu'il lui promet- 
toit» fur rhonneur » d'exécuter fa de- 
mande. Ce fut- le premier moment 
de férénité dont elle jouît depuis la 
mort de fon mari j comme j'étois à 
genoux pleurant à its côtés : — Marie j^ 
mon amour, me dit^elle, ne pleurez^ 
pas , fi vous pouviez concevoir la vi^ 
douloureufe que |e traîne depuis long- 
tems , vous vous réjouiriez plutôt 
que de vous affliger de me voir quitter 
le féjour. de mes peines , pour jouir 
d'un bonheur fans interruption^ mif- 
trifs Rivcrs me 'remplacera , vous 
trouverez en elle la tendreffe d'une 
mère^ obéiflez-lui > regardez-la com- 
me ma repréfenitante,& puiflîez-vous 
jamais ne connoitre de chagrins aufli 
exceffifs que ceux fous lefquels fuc-^ 
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combe votre malheureufe mère >j. 

Ici miftrifs Rivers ceffa , & eut 
recours au verre d eau qui étoit près 
d'elle, puis , levant les yeux au ciel : 
•— Hélas ! fainte expirante , ^'écria- 
t'elle, ton infortunée fille étoit con- 
damnée à éprouver ton fort dans toute 
retendue de fon amertume! Veuve, — 
fens enfans, -r- fans amis, &, pour 
combler la mefure du malheur, fur- 
vivre depuis tant d'années î Mais , ma' 
chère Loui/cj je vous afflige, ce n'é- 
toit paf mon intention j dans un mo- 
ment je me hâterai d'achever ce récit 
pénible. 

Le. ibir d'après l'arrivée de la lettre 
de M. Rivers y manière dormit quel* 
ques heures; en fe réveillant elle me 
lendit la main , ôc dit en fouriant : 
•*- Marie , les heures de peine^ font 
Hafleesjxil me fembioit dans ce (ook- 
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mell , que je bénis , que mon ame 
avoir quitté fa denieuie terrefire pour 
s'enlever dans la région du bonheur;, 
le premier efprit de lumière cjue j'ai 
rencontré eft votre père : — « A pré- 
fent, Emiiie j m'a-t-ildit,le chagrin 
eft changé en jbie» nous nous réunif- 
fons poflr ne jamais nous féparen 
Quoique f éprouvaffe un délice inex^; 
primable,,je ne pus m'em pêcher de 
dire : Hélas 1 Mark refte ftir la terre.- 
Ne craignez rien , répliqua- t-il, quoi^ 
que plufieurs dangers l'environnent y 
elle arrivera doucement à lafin de fà 
carrière : il me reconduifit, & j'étoi» 
tranfportée. Ma mère ceflTa de parler; 
à en juger par le mouvement de fes 
lèvres , elle pafla une heure en prières , 
enfuite preilanr ma main , qui étoil 
r^ftée dans les fiennes, elle arricuia^ 
intelligiblement : « ClaiMlU , |c 



5^ Zo U IS E. 

viens-- « » & > fans poufTer un foupîr y 

elle rendit fon atpe à celui qui Tavoir 

créée. 

Je ne m'étendrai pas fur ce qui 
fuivic 'j il fuifira de vous dire que 
miftrifs Rivers vint me chercher deux 
jours après, & laiiTa fes ordres pour 
les funérailles de ma mère , qui fur 
enterrée à coté de mon père. 

M* Rivers me reçût avec tendreffe > 
&9 au bout de quelque tems, }e de- 
vins tolérablemenrtranquille^ je m'e^ 
forçai ^par mes attentions , àplaire aux 
&uls amisqui me reftoientj mes foins 
«u^ent du ûiccès ^ M. Rivers paroi!- 
ibit m aimer, ôc £bn époufe étoit réel- 
lement pour moi une féconde mère. 

J'avois vécu près de trois ans chez 
M. Rivers j. locfque' fon neveu , fils 
du feul frère qu il eût , arriva en An-^ 
gleterre ^ il avoit à^peuprès vingt aii&> 
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il avoir pafle fes fix dernières années 
dans les Indes avec fon père , qui^, 
n'ayant que la fortune d'un Cadet y 
avoir cherché à l'augmenter dans ce 
pays. Au bout de ce tems, fon pa- 
trimoine , qui étoit de cinq mille li- 
vres fterlings, ne fe montait qu'àhuir ^ 
qu'il lai(& à fon fils ^ fous la tutelle 
de fon frère Rivets , jufqu'à ce que 
Hertrl eût atteint Tage de vingt-quatre 
ans. Ce jeune homme joignoit à une 
figure agréable un efprtt cultivé & un 
cœur exempt de vices j il étoit héritier 
préfomptifxle M. Rivers , qui n^avoit 
point d'énfàns. Il n'eft pas étonnant 
qa Henri y poflfédanr ranr de qualircs 
aimables , fit de Timpreffion fur mon 
cœur fans expérience , imprefSon qui » 
quoique reçue bien jeune» ne cefFera 
que quand mon ame agonifanre cef- 
fera de donner un foupir à ia mé« 
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moire chérie. Notre partialité fut ré- 
ciproque j de mou côté je la cachois 
dans mon fein , & du fien elle fe dé- 
voiloit par mille petites attention!^, 
qui, pour un œïl indifférent » pou- 
voient paffer pour de Tamitié , mais 
qui ne trompèrent pas un homme 
qui avoit autant d'ufage du monde 
que M. Rivcrs. 

, Jeune, fans expérience, quelle fut 
ma furprife de voir qu'un autre avoir 
découvert ce ^i. n'étoit pas encore 
bien connu de mon propre cœur!. 
Miftrifs Rivers , toujours prompte à 
écouter la voix de Thumanité, fut 
obligée de fe reiidre auprès d*une amie 
expirante, qui demeuroit à quelques 
milles de Londres j elle comptoir 
n'être abfente qu'une feule nuit ^ un 
petit rhume m'empêcha dç Taccom-; 
pagner, le médecin l'ayant défendu^ 
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Je dîiiai aVec M> Rivets ôc^HenrL 

Aptes le repas, l'oncle die au neveut.; 

«•-— Henri ^ voulez- vou$ maccom-» 

pagner ce foir ? » Henri obéit, & \^. 

me lecirai â^ns le cabinef demiftrifs 

Rivers ^ où je continuai deiire jufqu'au 

moment où |e fus interrompue en 

eucendanc frapper doucement à la 

porte, 6c vis entrer M. Rivers. ^^ 

« Marie j diwl > vous paroiffez iur- 

prife; j'aibefoia de ptendredu thé y 

voulezrvotts me faire la grâce d'en 

préparer ? »r Je fis une révérence^ mais 

mes yeux étoient fixés fur la porte , 

efpérant voir aitrer Henri» M. Rivers 

remarqua mon inquiétude , & en de-^ 

vioa la caufe. <« J'ailaiiTé Henri , ^t-il , 

à Taflemblée de miftrifs Selby ; il 

avoit Tair de s amufer y & je n'ai pas^ 

voulu interrompre fes plaifirs ; je me 

fuis échappé, ayant ce foir des affaires 
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îndirpenfables. La rougeur me monta 
au vifage, en voyant combien aifS- 

. ment il devinoit ma penfée. — « Ne 
rougiflez pas, Marie j continua-t-il , 
de me trouvef.fi au fait de TétaÉ de 

' votre cœur , il y a quelque tems qu'it 
m'efl: connu j l'cril de la véritable 
amitié lit les penfées de ceux qu'on 
eftime ^ mais je vous conjure , ma 
chère enfant ( en me prenant la main ) , 
de ne pas fouflfrir qu'une vaine paflioi:^ 
d'enfant prenne de l'empire fur une 
ame dont fe fais tant de cas ; Henri 
ne vous métitç pas , il ne fait pas ce 
que vous valez , il cft trop jeune , Se 
|e fuis fâché d'a)outer, trop diffipé, 
pour penfer au mariage. N'iroaginejs 
pas, charmaîite Marie y que cet avis 
provienne de vues intérellees; noi>, 
fur l'honneur, votre bonheur cft la 
feule chofe. qui m'occupe» Loin de 
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sroîre votre alliance au-deâbas<ie ma 
famille , je vous en regarderois comme 
le plus brillant ornement. « <« En vé- 
rité, Monfieur, lui dis -je, nofant 
lever les yeux : jamais mon cœur, où 
la recoonoiflànce prédomine, ne vour 
droit reconnoitre auffi mal vos bontés ; 
quand même M. votre neveu auroit 
4e rincliuation pour moi , ce que je 
ne fuis pas aflfez vaine pour croire > 
je ne voudrois pas confencir à dimi- 
nuer la bonne opinion'que fa famille 
a de lui , ni le priver de l'amitié de 
ceux que je préfère à mon exiftence. 
J'eftime^ je v^nèr^les yettusd^Hanri; - 
infbuit par l'exemple de miftrifs Ri-', 
vers & le vôtre, il a peut-être msnrqué 
trop d'égards à une infortunée qui , 
gâtée par les bontés , oublie quelque- 
fois fon devoir. « A préfent vous de- 
venez trop férieufe , dit-il , & exagérez. 
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trop le peu qu'on a fait pour vous y 
vous mccitez dix fois davantage ^ 
mais, dites-moi', aimable enfant » 
quelle eft cette perfonne que vous 
préfère^ à votre cxijlcnce ? « Miftrifs 
Hivers j Moiîfieur, & je me trouverois ' 
heureufe qu elle daignât accepter ^^ 
jufqu Au.dernier moment de ma vie ^ ' 
les e&>rt3 >que je ierois pour me 
reudre utile \ je ne demande pas une: 
autre fituation , & je n*en puis con* 
cevoic de plus analogue à mes vœux, n 
« Je vois , Marie ^ que vous me contez 
pour rien. >> — Pardonnez-moi» Mon- 
fieur, je vous eftimè, je vous refpeâe , 
je ne crains rien tant que de vous dé* 
plaire 9 malheur que je me flatte ne 
jamais mériter. >> De quels termes? 
froids «vous vous fervez, dit- il ^ — * 
eftxme^ refpeâ, Ôc peur ! Vous vous 
feriez exprimée, bien plus agréable* • 
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ment potur moi , û vous enffiez {juht* 
tkué à toos ces mots glaçans ane 
feole escpref&on ciont je vais faire 
ufiige V je vous aime , je prendrai foin 
de votre fortune \ ainfi , je vous prie 
de ne plus vous^fervir de ces phrafes , 
hunûliantes pour quelqu'un qui fe 
joegtfde comme k partie obligée, t» 
Un'domefiàque lui ayant supporté une 
ktcse » tl me fouhaita une bonne nuit , 
te fe redra. 

Auffi'^tÀc qu'il fut parti je fondis en 
larmes : hélas ! m'écriai- je , il n'eft que 
trop vrai j les foûpçons de M. Riv^rs 
ne font.pas mal fondés. » j'ai peus 
d'aimer trop iETe/iripour mon repos ) 
mais ^ quand cet amour feroit mille 
fcàt plus fort » 6c que le fien y ré* 
pondroàt» je ne lulpermectrois jamais 
d'épou£èt une fiUe qui lut eft fi infë« 
Heurej^qocâque mou cœur pui0e (bufi 



4^ X OUI SB. 

qui fe pafToic dans -ftion intérieur; |e 
comptoifs fur foh amitié & fes corifeîîs . 
pour guérir mes ; foiblefles. Je rhè 
levai a;7ec le| jour, faifant des efforts 
inutiles , en attendant Theure du dé- 
jeuner , pour calmer mes fens qui 
étoienc dans la plus grande agitation ; 
|*efluyai mes yeux vingt fois , & les 
i^mouillai aiutantt Enfin la cloche 
fonna, je gagnai- le parloir en tremr 
blant y ôc je trouvai que mes allarmes 
ctoient vaines , 1 objet qui les caufoit 
n'étant pas encore levé. Miftrifs Ri-- 
vers étoit (eule avec Henri; lé dernier 
mè regarda avec une rendre îhquié- 
aide, & la première. s'informa de ma 
fanté. c« Ah ! Madame, dit Henri j re- 
gardez-la , & vous verrez qu'elle eft 
plus mal; mais, *ma chère fœur , 
( nom qu'il me donnoic fouvent ) 
pourquoi vous êtes*vous Cafardée i 
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quitter votre appartemient? >j « Plût 

<iu ciel, m'écriai-je involontairement, 

«jue je fufie réellemeht votre fœur, 

alors j^aiiroi^ quelques préteiKÎons à 

Taoïitié xle vos excellons parens \ 

mais je fuis un^ pauvre orpheline, 

qui n'a que des remercimens à offrir, i> 

»- Eh bieui ! M^arU^ je fuis doublement 

votre frète, car je fuis orphelin aullî, 

privé de ma mère avant que je pufle 

connoîtce retendue de ma perte, mon 

père mourant à Tinftant où je com- 

mençois à apprécier ce qu'il valoir, >» 

En vérité, dit miftrifs /?iverj , affec- 

.tant de fourire , vous êtes des jeunes 

gens trèsramtifans; croyez-moi, vous 

avez tous deux une portion trop fort© 

de fenfibilité pour votre, repos. Je 

penfe av^c plaiUr qu Henri eft Thé- 

ritier de. M. Rivets^ en conféquence 

il eu: mon, fils ^ & je n'en defire pas 
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un meilleur j pour vous , ma chère 
enfant > vous avez un droit de plus , 
une promefTe faire à une amie mou- 
rante ; oferois-je violer une promefle 
que le Tout-Puiflânt a entendue , & 
qui eft écrite dans le greffe du ciel! 
Vous êtes à moi, Marie ^ par devoir' 
& par inclination j ainfi vous m'o- 
bligerez en ne difant plus que vous 
êtes orpheline, ou vous me feriez 
croire que vous ne retrouvez pas une 
mère eh moi r>. Mon ame étoit trop 
pleine pour pouvoir artiailer mts r^- 
mercimens , je ne pus que preifer de 
mes lèvres la main de ma bienfaitrice^ 
«« Vous ne demandez pas , Marie j 
me dit-elle , la caufe de mon retour 
inattendu hier foir ? « J'en ai été ù. 
contente. Madame, qiie peu m'im- 
porte ce qui l'a occafionné. «« Vou$ 
ères bien pbligaante, me dit-^lle^ j'ai 

trouve 
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trouve mon amie délivrée de tous fes 
mauXj par cbnféquent il école inutile 
^ue je reftaffe davantage n. 
. Après le déjeuné miftrifs River^ 
dit : « Marie jno^TQ jeune ami nous 
çxcufera »>. Je la fuivis dans fon ca- 
binet de toilette , où me vo'yant prête 
à parler : « Paix , dit -elle, Marie 3 . 
écoutez- moi feulement} je vous ai 
déjà informé de ce qui a occafionnc 
' mon retour d'hier foir. En paflTanc 
dans Duke-Screeù j un petit accident 
arriyé aux roues de ma voiture , qui 
fut accrochée à une autre , me força 
d'entrer chez miftrifs Selby j dont la 
maifon étoit tour près. Après l'avoir 
faluée, je tr^verfai les appartemens 
qui étoient pleins de monde} miftrifs 
Modefyj veuve remarquable pour fà 
gaieté, faifoitune partie} mais m'ap-' 
percevant , elle n^'appella & me dit : 
TomeL C 
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<« Ma chère miftrifs RiverSj arrêtez- 
vous un moment »>. — Je me fetôuf- 
nai, & fustrès-furprîfedévoîr jy^nri^ 
dont j'ignoroîs lés liaffôns dans cette 
maifon, — <« 11 faiit qiié vôiis fachîe^ , 
continua -réelle, que je fiiîs prefqae 
Toile de votre beau-neveu; - — on die 
qu'il vient des Indes : en vérité il me 
paroît beaucoup plus probable qu*il 
arrive de Norvège , car il regarde 
toutes les jolies femmes qui font icr 
avec une indifférence révoltante, fans 
. -ïe donner mcme la peine de lioos 
faire un compliment. ;* Je crotrots, 
dit flenri j qu'une des plirs grandes 
marques d'adriûration étoit le filenct; 
peu accouturiié a voir rafïemblé un fi 
grand nombre de beautés, il n'eft pis ^ 
étonnant "qiife la furprîfe me tende 
muet; — puis, fe tournant de mon côté: 
— « Dites- moi , ma chère Dame, ce 
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<jjdi nous pxocute Tayatuage de votre 
compagnie ce fuir ? *» Je lui as parc 
4^ petit accideixi: artivi a ma voiture j 
je. uavois.pas ceflc de parler ,, que 
i|}09. claquais entra poux me :dice qu'il, 
ctpic réparé; Je$ regaçds d'/fcflri fem;|- 
bipient me dir^e que je lobligerois ea 
acceptant fa campaguie. Nous prîmes 
cpngé, & tpontâmes en voiture : alors 
I^mri m apprijt qii'il avoir accompagne 
fpn^pniQle chez miftrifs Selhy.j où il. 
il'étoit refté qu'un^moment. « Hisnrij 
lui dis -je, eftil poffible que vous 
£pyez infeufible pour toutes les beautés 
que vous avez vues ce foir à laf- 
fi^mblée? » Rçellement, Madame, 
je le fuis abfolument^ elles ont l'air fi 
^iTurées du pouvoir de leurs charmés , 
que jMtpis déterminé à leur prouver 
quiin ftupide. individu ,pouvc<.it le$ 
regarder avec indi^çrençe y Ci jaoïais 
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je fais ma cour à une femme, ce fera 
a celle que Tinnocence de its ma- 
nières, la pureté de fon ame & fou 
hiittianicé, porteront à aflifter les mal- 
heureux de l'argent qu'elle perdroit 
alix cartes , comme les belles que 
nous quittons \ lorfque je trouverai 
une pareille femme , & qu'elle dai- 
gnera partager ma petite fortune, je 
là mettrai volontiers à fes pieds , 
pourvu que j'aie votreconfentemenr. ». 
<« Mon confentement, dis-je , ne 
fera pas diflicile à obtenir , pourvu 
que l'objet le mérite; mais je doute 
que M. Rivers pénfe comme moi, 
& j'ai peur qu'il ne préfère h fortune 
au mérite 9>. Ah! Madame, fe peut-il , 
qu'une pupille de miftrifs Rivers n'aie 
pas toutes les qualités poflîbles ! vous 
voilà maîtrefle de mon fecret, ce n'eft 
qu'avec mifs Claitville que je puis 
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trouver le bonheur ; avec fa poflefP 
fion , huit mille livres fterlings fe- 
roient une fortune fuffifante pour un 
Monarque •». — Vous parlez comme 
un jeune homme amoureux pour la 
première, fcîs , lui répondis- je , vous 
cjpç tous deux beaucoup trop jeunes 
pour penfer à un engagement férieux j 
d'ailleurs le confentement de votre 
pndei'cft iftdifpen fable, & je vous 

. {préviens que vous aurez de la peine. i 

^l'obtenir»». 

La voiture s'arrêta,, & mon pre- ' 
mier foin fut de demander où vous 
étiez. Jean me répondit que vous étiez 
dans mon cabinet, mais neiit aucune 
mention de fon ms^ître. Je montai ra- 
pidement Tefcalier , difant â Henri 
qu'il vînt nous trouver dans une demi- 
heure. Ma femme-de*chambre étant 
fortie , j*entr^ dans mon cabinet de 

• c, 
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toilètœ , pour me débarraflèr de mon 
manteltc & de mes gants. Comme la 
tbifon qin fépare cecte pièce de celle 
eh vôtts étiez eft très-mince > |é reftai 
on moment y car , vous 'entendant par- 
fer, je crus^que vous aviez la com^ 
pagnie de quelqu'étranger. Quelle fut 
Ina furprtfe d'entendre M* Riven 
parler à' Henri en termes que )« fuie 
•èrtf qû*il ne mérite pas \ enfin toux 
te <)cte l-^entendi» me pamt (i excraorf 
dinaife, que je fus tentée • de rdter 
7^fi)u a ia 6n de> cecce tolàvttimon , 
9c ce ne 6i« pas fanei plaifir que ;e 
{{igeafi , au moivvemeht de la porte> 
qu^elle étoit rermienée. Vous voyet ^ 
Aâ cfeèlre enfant , que je n*avois pas 
èefôin que vous m'informiez de touteis 
xéi circonftatKres , auxquelles je ne 
^és penftr (ans rdiigtr h. 
^ iLa certitude d'être aiaiée à'Htnri ^^ 
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& les bontés de iniftrifs PJiycrs firçnjÇ 
une telle imprcflîpn fur mes e(^rit$ 
afFaifTés > que , fans les larmes qijf 
vinrent a mon fecours , je me fcrois 
évanouie. Cstte aimable amie fit cç 
qu*elle put pour me calmer, & m'emr 
piaffant tendrement , me dit : « Marie. 
votre mère n*avoit pas votre bonheur 
plus à cœur que, moi}- quoique ne fâ- 
chât pas comment je pourrai fup* 
porter vçjtre abfence , |e dois vous 
CGuiiii^îlex d'époufer Hçnri ; ce que |^ -> 
lui.a^ à^l ftir votre p^trçpie [çunçATç 
n^ doit pas vous arrêter , ne pouvapjf 
y avoir de plus forte fauve-gardç dç 
ja jeuneffie & de la beaiué , qja*un mari 
yetiuejux Ôc aimjé. » Pp m ;^coo.mumé.ç 
g fçe dfguifer, m^ f^ule r^fpoafe Ait : 
x« I^. Rivtrs regardera ^yjec Hpxrçiif 
Vsa^çi qu'il croira avoir H^W foç 
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à Dieu ne plaife que je me ferve d( 
mon pouvoir, fur -tout contre moi 
mari , dans une autre occa(^on qu< 
celle-ci, où je défends la caufe de U 
vertu j vous étiez trop enfant, Marie, 
pour que je pufle vous entreteni] 
plutôt de ce qui me regarde j il faui 
à préfent que vous fâchiez que mor 
mariage avec M. Rlvers s*eft fait pai 
l'incerceffion d*un oncle, mon auteur, 
il étoit garçon. Le jour de mes nôce^ 
il me remit ma fortune paternelle . 
qui conCîftoit en vingt mille livrer 
fterlings , & y en ajouta dix mille , 
iont il me fit préfent. -^ Hélas ! je 
crains bien que l'argent ne fut lobjei 
principal de. la recherche de M. Ri- 
ver s ; je ne fais comment mes parena 
furent inftruits de quelques écarts de 
fa jeuneffe j mais mon vieux oncle 
Tenant à mourir dans ces entrefaites , 
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me lalfTa à* peu-près autant (fargenc 
que j'en avôis déjà reçu , 8c we 
Terre rapportant deux mille livres 
fterlings par an , dont perfonne ne 
peut recevoir les rentes que moi, & 
dont je puis difpofer à ipà, mort 
comme je le jugerai i propos^ les 
fommes en argent , je les ai données 
à M. Rivifs^ me réfervant le revenu 
annuel pçur l'employer en ades. de 
bicnfaîÉstnce. Vous voyez aduelle- 
ment, ma' chère enfant, les moyens 
que j ai:de vpusctre utile, & M* JRi- 
yers n'ofera pas marquer ouvertement 
ion déplaiiir d'un ade autorifé par 
moi. Vous me direz peut être que je 
vas bien vite en befogne ) mais épar- 
gnez-moi la peine de vous en donner 
la raifon ; j'ai promis de protéger 
votre innocence, & je ne vois pas 
d'autres moyens de la mettre à l'abri* 
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— -Endtfobt ces derniers mots , elle fir 
levft à la* hâte, les larmes rouloient 
dans fes yeux , & elle ibrtm 
' Qaând elle fut pàuie je réfléchti^ 
far fes dernières jiàroies , qui , peiic 
imoi , étoîent myftérieufes. Mon ii>> 
hocénce en danger, m'écriai- fe! im^ 
poflîWe ! — à peine cQniidis-|e d au*- 
tres hommes qi>e M; Riyers & Henri j 
!e dernier eft fi vertueux , & comment 
oferoîs*-je foepçonner Je premier? 
Cependant, fansqiidque raifbn fi> 
cretee, elle ne coDiemiroit pas à un 
mariage clmdeftin y dent conrroi c pat 
le rilqtie de déplaire i un mari dont 
lès defirs ibnt dee «loir pour eila 
J*<e0ayai de «le 'mppelier touoes ke 
fyilate qu*il mViTôic dires bi YeiUe^ 
^cecescamenne'fervifqu'à confirmer 
tnes fotipçons. Hélas*! il dematfdoiic 
■pltis ^uede ia^ré«iéfience'& 4k ï^ù- 
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4'î^inour.tCiel miii^ricordieqx ! Am-]f 
jdonc /ians ceire.niaifojri'p;>ur en tvou^ 
blfir. la paix y n\ai qui riegarderoif Ik 
iàCKïêice de ina vis cooime ciea, &% 
fOiiVioic «âarer le repos de miftri& 
Riverai C&% d^f^^gtéables «âcKÎotu 
furtnt ioserrompues par Marie ^ qui 
vmc.cue dire que mifbrifs Hwersva^è 
demandoù \ elle ^jou-ca : o En vérUél, 
J^ir&^ elletft avec Thomme le plus 
agré^bile que jaie vai de ma vie. «» 
Lorfque j'eucrai dans le f.illon , mîfi- 
Cfiû R'wcrs lui ayant dit que je vjyoit 
•ttvec votKe ma^an , & que je voo^ 
écQis trèsractachée, il me prie parla 
maia , . & répondit qu'il écoit sur que 
f.kQis une bomie £ile. J 'étois & hoi»- 
•cettib » qu-i peinç jetis-je le tems de 
i£cevoir.mon me&ige , & je ^^ hiui 
4ia sreuir . you9 ttpuve£ j fè campofaÂ 
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mon vifage le mieux qui) me f 
poflible pour cacher le conflit d 
paffions qui régnoienc dans mon am< 
& je me rendis dans le fallon ^ c 
l'éprouvai la jnème prévention qi 
Marie en faveur de l'Etranger. 11 nr 
parut bien défiguré, & être âgé de 3 
ans ; il feleva en m'appercevant : Ât 
Madame, dit-il, c'eft bien réellemei 
la fille de mon ami , la vivante imag 
de fon angélique mère. Il m embrafl 
avec une affeûion vraiment patei 
nelle., Miftrifs Rivers m'apprit qu' 
s^fpÊÛoii Bennet ; c'étoit leChirui 
gien dont je vous ai parlé précédera 
meut.' Ma timidité naturelle s'éva 
Bouic en entendant ce nom fi cher 
na mémoire : «« Où vous ctes-vou 
caché fi long-cetps, lui dis-je, com 
bien de fi^is maman a defiré vous voi 
iwe fois àe plus, pour vous renon 



Louis E. €lt 

vetler Tes remercîmens! >» Des larmes 
de reflbuveiiir rouloient dans mes 
yeux 'y les iiennes y répondirent. « — Il 
n'y a que quatre mois , dit-il ^ que j'ai 
quitté r Allemagne^ en arrivant en 
Angleterre mon premier foin a été de 
m'informer de miftrifs ClairvilU j je 
n'ai rien pu apprendre de relatif i 
elle jufqu'au moment où j'ai eu Thon* 
neur de voir Madame , dont j'ai fu l'é- 
vénement fâcheux que je redoutois »n 
Pour abréger, & ne pas abufer de 
votre patience, je vous dirai feule-^ 
ment que ce digne homme nous kî-^ 
foit des vifites affidues , & qu'il finit 
par offrir fa main à Marie j qui "^eut 
befoin d'être preflee fortement par 
mifhifs Riyers avant de l'accepten 
Cette bonne amie lui fit préfent de 
cinq cens livres flerlings, le jour de 
fes noces. Pour moi , j'avois trop de 



4$ ces ftrjr^ngei9««us^ PcndaiM ce lapa 

il in'ç&V fo« ciC9ar j )9 Jî'étok patf 

^ez pxudc^ aâ^|lft«i$i)C pour nier 
^ue je raaçepc.ai javeç pli^ifiri dVilr 
buw, qRoiqqil ^^n mt paiS b^foi» 
popr n>e tt^^çher, il ^y^pit un? pwifr 

Vété s avgRç^iu , nous nous rendîr 
oie$ g i^iKS çai»p#igiiie de M. UiYtNé 
diins Ij» N92f^n*ag}iam'SMre. M^igrçU 
graii<^ <i^nAncf où pçus éjti^ns dt la 
Cêpi^^Je, ^« iî/V<r^ 1* vifitpu fottveiîiu 

p#0fiien^iïc tt^ ioîf d^!^ uQ rb»»î« 

l'appficçi^ yttf lettre, fie je /mnafla^ 



èàtkttée » -n^étok poînc . chiffbn»ée , 
enfin il écoic c4&irqii-eli« venoie ^"êc^ 
peréue récemmenr. Lafcurioiué m^tith- 
gagea i la^ parcoum; Fg^ ^ ^^''i^ 
étonhemenc <]uaDd jç lus ce qui Aiici: 

€ E è R.G E, 

' '^ Tenee la ciiaiiè prcce demain m 
toit , pfécrféct>enc à mîmaic^ le |euQii 
Rifcrs fera obligé , pour aâTaires « ciW 
compagnel: Ton onck à NvtMgluim ^ 
ttiiiti H09S «Wes fîen à craîn^îe^ 4f 
€é ^té. S^il eft poffiUe , qnetovit ft 
ipaffe fafis aliaiiner mîûrîfs Rivtrs^ 
émit qai n'eft pas tcès-â craindifei 
la ehambre de miia ClairvilU éctnf 
éieignéedeion appaixemeiiu — Soyei 
«xaft , ft codïpceE fur «ne ricooifr 
penfe ptopocÛMmée att Service i^iit 
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Je ne fais comment j'eus la force 
aie lire cène horrible lettre^ je ne fus 
pas plutôt à la fin , que je me hâtai 
de regagner la maifon. Ma fuite fut 
û rapide , que j'aurois éludé la vigi- 
lance de mes perfécuteurs, s*ils m'eul^ 
fent pourfuivis j la peur s'étpit fi fort 
' emparée de mes fens , que je n'arrêtai 
ma courfe qu'en entrant dans le par« 
loir , où miftrifs Rivcrs &c Henri 
m'attendoient pour prendre le thé. 
— « Oh ! madame, m'écriai-je, pro- 
tégez- moi', où ma ruine eft certaine %». 
L'excès de mon agitation m'emp&cha 
d'en dire davantage , & je tombai 
fans connoiilànce fur le purquet. Henri 
me releva, & avec l'affiftance de mon 
aimable bienfi^iitrice, je revins bientôt 
à moi. Ils me placèrent entr'eux fur 
le fbpha , tenant chacun une de mes 
mains. Henri ouvrit celle dans la-: 
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< 4|uelle je tenois encore la lettre fatale; 
— peut-être. Madame , dit-il , appren- 
drons-nous là la caufe de fon trouble. 
Miftrifs Rivers la lut avec une grande 
émotion , & la rendit à Henri:, qui 
ne Teut pas plutôt finie, qu'il s'écria: 
« Ma Marie n'étoit pas faite pour être 
la proie d'un barbare ! le proteûeur 
de l'innocence lui a fait découvrir le 
danger , afin qu'elle y échappât. — 
Ah ! Madame , nous avons votre oon- 
fentement j ainfi , Marie ^ donnez- 
ttioi un droit légal , le droit d'un 
mari : qui oferoit le vicier ? m La 
honte qui s'empara de moi me fit 
cacher mon vifage dans le fein de 
miftrifs Rivers. — « Levez la tête » 
ma chère enfant , me dit- elle, & 
écoutez-moi^ je ne vois d'autre sûreté 
pour vous que de fuivre le plan 
qu'/Ti^/iri a formé fi foudainement^ fi 
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vous échappez cette fois-ci au pièg^ 
qu'on vous a tendu ^ ne doutez pas 
que vos petfécute^rs n'en forment d^ 
nouveaux 9 dont vous n'aurez pas le 
bonheur d'èii:« prévenue unefçcond<{ 
fois j vous vous aimez, la différence 
des formes , ou quelques mois de 
plus ou de moins » ne doivent pa) 
vous arrêter; d'ailleurs, fi vous dif« 
feriez y le confentemeni de M. Rivera 
n*ea feroit pas plus facile à pbtenii^ 
Je fiûs d'avis que vqus & Henri moiv 
fiez à cheval , accompagnés d'un po£r 
(illon.» dont il vous fera facile de vous 
débarrafTer fous prétexte d'une cgi^ 
mifUon \ abrs vous prendrai} le cUf cniil 
de traverse qui conduit à Maasfieldj 
pu vou$ trouverez une chaifç-d^ 
pofte.; voi^s recommandereijp 4 l'hçtf 
de renvoyi^r }^ chevaux d^ tfiaU j^ 
Y>\xi d apcèst & vgw voui rendis e« 



f- 



Ecoâ« le plas prompcemenc poffible^ 
comme i\ s'en faut encore de ^uarst 
ans c^^ Marie ne foit majeure, iwàr 
riez-vous au pren^ier enckoic où vous 
le pourrez: légalemenf ; pendant ce 
cems Je m'occuperai des moyens de 
vous réconcilier avec M. /îivew; fi 
Je ne léuffis pas^ le Tout - puiflfanr , 
qui conhofc la droiture de mes intenr- 
tions » in*a donné le pouvoii de tEou0 
feife'-utf fort. HT 

L'^tt^Dieconfuiîon m'eiTipèchade 
rëpo|idrej quant d Henri ^ il étoic 
rombéaux genoux de miftriû Hivers 9 
& la remercioit avec tranfporCy mais 
voyant couler mes larmes: *- «* Ah! 
IVladame , dk*il^ votre généreufe pro»- 
poticion n'a pas l'approbation de 
Marie ; j'aitne mieux la protéger d^un0 
autre manière que de la voir viâime 
«ieien exceffive recomuâflauce. » -^ 
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Pourquoi m'affliger , lui répondis-jci 
par un foupçon injufte , & déchirer 
de plus en plus mon aoie ; — hélas ! 
en vous donnant ma main > je;dpnne 
tout ce que je poffedej il y a long- 
tems que vous êtes le maître de moi^ 
cœur. ••■..'•..'- 
V c< Jcvoudrois,ditmiftrîfs Rzversk 
Henri j que vous vous abfentaflSez pour 
une heure, je palTerpis ce tems i 
coœpofer les efprits de Marie j a6ii 
qu'on ne pùiflTe rîeii foupçonner. » Il 
obéit , après avoir tendrement preffe 
& baifé nos mains. 

Cette aimable femme employa tous 
les raifonnemens que l'amitié peut 
fuggérer pour me tranquillifer. Lorf- 
qu'elle eut à-peu-près réuflî » ôc que 
je fos en état d'exprimer ma recon- 
noiflance , elle m'arrêta. — « Vous 
ne m'aveis. pas d'obligations , me dit- 
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elle, qu'une feule promefle de vous 
ne puifle me payer j faites -la moi , 
& je ferai votre red^evable. — « Ah ! 
Madame, quelle promelTe-pourriez- 
volts me demander que je ne m'em- 
preffafle de remplir, au hafard mcme 
de ma vie? >» — Eh bien! ma chère 
enfant , quoique je fois loin 4^ de- 
firer que.. vous ayez rien de caché po\ir 
H^nrij'Ôc qu'au contraire je vous re- 
commande de faire régner dans toutes 
vos aâions la candeur ingénue, ( car 
fans la confiance mutuelle il ne peut 
y avoir de bonheur dans le lien con- 
jugal y ) cependant , par pitié pour 
mon mari^ & par compaffion pour 
mon repQS , gardez dans le filence vojs 
foupçonsfurM./îiv^rj; nous n'avons 
point de preuves j ii nos doutes étoienc 
connus , ils produiroient une rupture • 
éternelle entre l'oncle Se le neveu : 
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d'ailleurs y fi £ss int-entions écoient aufli 
tnauwaifes que nous le craignons» il 
ne nous en croie pas inftruitesî ainiî, 
ma chère enfant , cachons <:e fecret 
dans nos ieins \ ii vous furvivez i 
M. RiversSiC à mm, vous feriez libre 
alors de le révéler à votre mari , à qui 
vous donnerez pour excufe de ne 
lavoir pas fait plutôt , la promefle 
que vous m'avez faite à moi , à qui 
votre honneur eft auiSi, cher que le 
mien propre. « 

Elle ceflade parler, & je lui pro- 
mis ce qu'elle defiroit. Peu après 
Benri vint nous joindre , & nous paf? 
iames la foirée au(E tranquillement 
que les circonftances où nous nous 
trouvions purent nous le permettre; 
cependant , la peur que mes perfccu- 
teurs ne vinlTent plutôt que la lettre • 
oe Taunonçoit^ m'agita fi. foa, que 
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fë fis fsih de mei firayelrs à mîftrifs 
Hivers. — « Ne craignez rien , Marie j 
tne dit Henri j jq ne Cim pas plus 
ralTuré que vous , & certainement je 
he me coucherai pas. » — Pour plus 
de précautions , ma bienfaitrice m en«- 
"gagea à renvoyer ma femme- de* 
rhambre , auffi-tôc que je férois dans 
tnon appartement , fous le prétexte 
tf avoir envie de lire , & de revenir 
paflîsr la nuit dans fa chambre ; ce 
-que j'exécutau Je me levai de bonne 
'iieure, & retournai chez moi, afin 
^iie les domeftiques ne s'apperçuffent 
rfe rtcn. 

' J'aiirois defiré vivement zvoix Marie 
pour compagne de ma fuite , qui, 
Jtians de cas , eût été beaucoup plus 
^réable. Souhait inutile! elle étoit 
établie à Londres avec fon mari. Je 
ne pris avec moi que ce qui m'étoit 



7^ L O U IS E. 

ncceflaire pAir changer de linge , & 
mis ce petit paquet dans ma poche. 
Nous déjeûnâmes à l'ordinaire tous 
les trois. Quand les domeftiques fii- 
rent retirés , miftrifs Rivers dit à 
Benri : — Je n'ai pas befoin , mon 
cher neveu , de vous recommander 
Marie j je n ai aucun doute de votre 
prudence.-^ — Quand je perdrai votre 
bonhe opinion , répondit-il , pui(Ie-je 

- devenir le dernier des humains, n — - 
Je n'en ai aucune inquiétude, ajoutâ- 
t-elle j écrivez- moi, à votre arrivée 
en Ecofle , une lettre que je puiHe 
montrer à M. Rivers j ne voulant pas 
qu'il croie que j'agis ouvertement en 

,,oppofition de fes volontés. 

Après quelque tems , elle fonna 
pour ordonner de préparer les chevaux. 
« Je vois qu'il faut que je vous prefïè, 
dit-elle, affeûant un air de gaieté : — 

Ne 



Ne craignez rien , Marie j j'efpère 
qu'il nous refte bien des heures 
agréables ipaflfer enfemble; auffi tôt la 
réception de votre lettre j'y répondrai , 
& vous manderai de vous rendre à 
ma maifon de Kenc ^ où je ne tar-^- 
derai pas de vous joindre. La peine 
que . j avois à quitter cette aimable 
femme ne fut adoucie ni par les 
paroles, ni par les larmes j je Tem- . 
braflTai dans une agonie inconcevable : 
elle fe retira dans fa chambre pour 
me <lérober fa fenfibilité , qui n'étoic 
pas moindre que la mienne, 

Henri pouvoit à peine cacher fa 
joiej. je la lui reprochai, Puis-je être 
autrement, dit-il ; ne vais- je pas être 
uni à vous par le plus tendre des 
liens, que la mort feule peut rompre; 
pouvez- vous blâmer mes tranfportsj 
Tome /. D 
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je bénis prefque la lettre qui a amené 
ce bienheureux moment. 

On vint nous avertir que les che- 
vaux étoieut prêts j Henri m'aida i 
monter j levant les yeux pour prendre 
congé de la maifon., j'en apperçus 
l'aimable maîtrefTe à une des fenêtres , 
s.*efForçant de fourire ; elfe baifa fa 
main en (igne d'adieu. 

Nous partîmes. Au bout de trois 
milles, Henri appellâ le poftillon, en 
lui difant de retourner , & de dire à 
miftrifs Rivers que nous allions chez 
fir Thomas Thornton , dont je ne 
connoiffois pas les ^jardins, & que 
vraifemblablement nous y dînerions. 
Le domeftique obéit, & nous gagnâ- 
mes Mensfield. Une chaife fut prête 
en un moment ; nous voyageâmes le 
relie du jour, la noir & le jour fui* 



Loûis^E. 75; 

vanc Tans nous arrêter ; enfin nous 
arrivâmes fans accident au lieu de 
hotre deftiriation , qui étoit un petit 
village à TenTrée de l'Ecofle. Nous ne 
fûmes ^s plutôt uiiis. Se munis des 
certificats nécelTaires, que nous re* 
fournâmes à Penrlth ^ où Henri étoit 
décidé "d'attendre la réponfe à la lettre 
qu'il écrivit au même moment à 
tniftrifs Rivers. Nous reftâmes à 
'Penfltfiçlufi&uts jours, que nous em- 
ployâmes à parcourir les campagnes 
des environs. Dans une de ces excur- 
iions, nous découvrîmes une partie 
de ce défert marécageux , dans lequel 
j'ai fiié depuis mon habitation. Cet 
endroit nous plût à l'un & à l'autre > 
nous y retînmes tii'ois jours de fuite» 
& U parcourûmes en entier : moa 
Henri étoit fi enchanté de cette fitila- 
tion 9 que nôUs nous y faifions apporter 

Dz 
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' de Tâuberge un dîner froid. A la 
jsnêmçiplftc.eou eft aftw^llpra^nt mon 
Codage 3 un jour .mon. m ^ri adoré 
ipè prit dans fes bras* --r ** I<i > n^oti 
amour , dit-U ,, Ci coût le monde nou^ 
abandonne y une pafti^ de npttç, pe- 
tite, fortune fervira à nous bâtir un 
Cotage , le refte fêta employé à fup- 
porter ime vie de délices ., que le$ 
plu$ .> Grands .pourroient envier: j te 
poiTédanc, ma Af^r/>j je ne demande 
rien de plu$. »> Pardon , Lùuife j il 
faut que je m'arrête, pour le moment 
ce^reflouvenireft pénible, & quoique 
la ri^ligion m'ait inftruite à quelques 
égards. à me plier à mes infortunes, 
,cepçn4a|it f§ ,w puis oublier le, bon- 
heur pairév— Non r, moamari bien- 
^imé , ton image ne fortira jamais dç 
ma mémoire, i ' ,, 
. LespleiK$;dfti^^«i/^^puloientîiuifi 
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rapidement que celles dç ' mîftrifs 
Rivers. ilélas ! dic^éllcj fant-îl que 
je fois la caufe qui vous a engagé à 
faire ce récit douloureux , qui renou- 
velle des blelTures'que la main adou- 
'dflanre du tems àvoit prefque fer- 
mées , & qui fe rouvrent de'nouveaUé 
« Non j mon ange^ me dit miftrift 
Rivers j fi des larmes journalières ne 
foulageoient mon ame oppreffce , il 
y a long- tems que j'aurois pris congé 
de ce' monde, qui a été pour moi 
lui féjour d'amertume. Je m'apper- 
çois , Louifs j que je vous fais par- 
tager ma mélancolie , prenez un livre 
&lifezune demi-heure.» Elleobéit, 
& lut le Meffîâj de Pope , de manière 
à faire oublier à fes auditeurs^ tott^ 
autre ^fefUiment que celui que faifoî* 
^laître «ée divin fu jét> '• ' 

- Marie parut avec le fouperj après 
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qu'elle l'eat pofe fur la table , elle 
voulue fe retirer. « Rcftez, lui dit 
fa maîtrefTe , prenez votre place or- 
dinaire; je ne veux pas foufFrir plus 
long-tems que la cérémonie me prive 
de ma compagne ; je fuis sûre que 
louife fera auffi aife que moi d'avoir 
votre compagnie, Loidife j qui étpit 
l'afFabilité mcme, fe leva en difant : 
« Vous nq fauricz croire combien j^ 
foufFre de cette cérémonie rrial placée j 
ce feroit à moi, qyi fuis (\ récemy- 
mçnt ici, à vous céder ma place^ »» 
Marie ne put fe rtfufer à fes fojlici- 
talions ; elle accepta la chaife qu'elle 
lui avoir avancée. • Elles prirent un 
irepas frugal , mais affaifonnc de cette 
paix intérieure qui préfide rarement 
aqx tables fomptueufes; enfuite elle^ 
fe retirèrent pour fe livrer au repos 
de la nuit, que l'innocence de leurs 
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âmes rendit (î doux pour elles, que, 
fi de ce- fommeil paflTager elles euf- 
fenc pi(fé à celui de récernité , ni 
l'envie , ni la malignité , ni roucies 
les padions difcordantes qui défolent 
l'efpèce humaine, n'euflTcnt pu , a leur 
réveil) l^s priver des biens attachés 
à Timmorcalité. 

Louifc fut ircs-furprife le matin , 
en voyant une figure étrangère j elle 
demanda a Mane (i elle habiioit le 
Cotage. «• Non, répondit- el!e, elle 
vit â un demi- mille d'itij elle eft 
veuve, &, comme elle étoit dans 
l'indigence, miftrifs Hivers lui a fait 
bâtir un petit Cotag^ j où c!lc vit, 
avec fon pèie & trois enfans , des fc- 
cours que lui donne ma maîtrefle, 
& du produit de quelques moutons 
.qu'elle nouriit dans ces pâturages : 
elle vit même décemment; elle vient 

D4 
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crois ou quatre fois la femainepour 
cuire notre pain, & faire d'autres ou- 

. vrages domeftîques qui 4bnt au-def- 
fus de mes forces j fon père cultive 

, notre petit jardin : ce font les feuls 

. voifins que nous ayons. 

u.. Miftrifs Rivers entra ,-demanda af- 
fedueufement à la mère des nouvelles 
de fts enfans , & ajouta : « 11 fait un 
beau jour de gelée, Louife^ voulez- 
vous que nous faifions une prome- 
nade ? » Louife y ayant confentî , 
elles forcirent après les occupations 
'du matin. Miftrifs Rivers Se fa jeuiie 
amie , accompagnées de Marie ^ di- 

. rigèrent leur marche entre deux mon- 
tagnes , dont la hauteur les metcoic à 
Fabri du vent. <« Je crois, dit miftrifs 
Rivers^ que je ne puis choifir un 

; moment plus favorable pour conclure 

: Jna trifte hiftoire, d'autant plus qiie 
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mes efprits font tolérablement tran- 
quilles. Louife s'inclina , & miftriis 
Rivets commença en ces termesr : • 

H€nri te;çut.au bout de huit jours 
la r4ponfe de fon'aimabie tante \ elle 
nous mandoit de venir la trouver 
dans fà maifon de Kcnt^ &.a)outoit 
que M. Rivers avoit reçu, mieux 
qu'elle ne l'eipéroit, la nouvelle, d^ 
maria^ d'Henri^. . 

Nous partîmes le lendemain , & la 
troificme nuit nous arrivâmes à cette 
campagne , qui n'ctoit qu'à douze 
milles de Londres. Le matin j'eus le 
bonheur de prefler dans mes bras ma 
bienfaitrice ^ elle m'informa que, dans 
la foirée du jour de mon départ, ma 
femme -de -chambre avoit paru très- 
curieufe de conncître la raifon qui 
m'empêchçit de revenir, qu'elle étoile 
fprtie & reftéç. dehors, un tems çq% 
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fidérable. « Quoique je fois réftée 
toiice la nuit fur pied , ajouta-c-elle ; 
je h ai pas entendu le moindre bruit-, 
d où j*ai jugé qu'elle étoit dans le 
fecret, & qu'elle avoir averti de votre 
abfetice ; en conféquence je lui ai 
donné fon congé. H hwi ^Henrlj que 
vous partiez tout de fuite pour Zc/i- 
dres j pour rendre Vos devoirs à votre 
oncle; je refterai quelque^ jours ici 
avec Marie j comme je Ten ai pré- 
venue. » 

Après le départ d'Henrh, j'appris à 
miftrifs Hivers que , pendant notre 
route en Ecofle , il m'avoit demandé fi 
je ne foupçonnois pas quelqu'un , qui 
m eût fait la cour, d'être auteur de - 
la lettre : je lui répondis que non , 
lui difant que je n'avois jamais parlé 
à perfonne qu'en préfence de fa fa- 
mille y elle itie remfercifa de l'égard 
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qae je marquois pour fon repos. 
M. Hivers j dit- elle , arriva trois joifrs 
après votre fuite, il ne donna aucun 
fîgne de colère; mais paroiflbit fom- 
bre & rêveur : j'efpère que tout cela 
fe pafTera, & que tout ira bien. 

Henri revint lé même foir j ce qu'il 
nous dit de fon oncle s'accordoit par- 
faitement avec le compte que m'en 
avoit rendu miftrifs Rhers. Lorfqu'il' 
entra dans t^e parloir, M. Hivers tref- 
faillit : ♦• Eh bien ! Monfieur , lui 
dit-il, vous croyez donc que je fuis 
votre dupe ; fortez d'ici , & craignez 
ma vengeance. — Cependant , après 
quelques momens de réflexions , il' 
reçut les excufes d* Henri, parut £ç 
réconcilier avec lui , mais refta abr 
forbé dans fes pen fées. 

Enfin , pour arriver a liheure fatale 
qui m'a privé à jamais de tout bonheur 

D6 
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fur la terre , je paflerai fous filence les 
<Jix mois que j'ai vécu avec mon mari 
dans une félicité qui ne peut s'expri- 
mer-, cttte félicité s'accroiilbit fou- 
vent encore parlapréfence de miftrifs 
RUers. Hclas! combien d'années de 
douleurs ont fuccédé â ces momens 
qui m'ont paru fi rapides. Je reftai 
en Kent ce tems làj M. /t/i/^rj n'ayant 
pas paru defirer de me voir, j'évitoîs 
avec foin fa préfence> Ôc ne voulus 
ytis même paflTer un jour à Londres ^ 
où il farfoit fa réfidence. 

Un jour mon cher Henri revint 
trcs-trifte de chez fon oncle. Après 
des inftances réitérées il m'en dit la 
caufe : M. Rivers avoir reçu des let- 
tres de l'Inde^, qui lui apprenoient 
que la perfoime à qui il avoir confié 
la fortune%//^/2ri éroit morte , que 
les Exécuteurs tedamentaires du dé- 



L O V I s M. 85 

font fe dîfputoierit ce bien , & que fi 
le véritable propriétaire ne paFoiflbic 
pas pour faire valoir (qs droits , il 
perdroit infailliblement fa fortune. 

Ail! ne puis-|e pas vous accompa- 
gner, lui dis-|e? — Impoflîble, mon 
amour j fiites attention à votre fitua- 
tion. J'étois très- avancée dans ma grof- 
feffe. — Sans l'imprudence de mon 
oncle i ajouta-t-il, d'avoir négligé de 
fe faire rendre ma petite fortune, 
ceci n'arriveroit pas. Suivit une fcène 
touchante, ma chère Lm'ife^ qu'une 
ame fenfible comme la vôtre peut 
mieux comprendre qu'il ne m'eft aifé 
de la décrire \ le reflTouvçnir m*en 
cft fi pénible , que je vais abréger 
mon récit. Miftnfe Hivers revint de 
la ville *y inftruite *de *ce qui faifoit 
couler mes larmes , elle y joignit les 
/îemies, « Je ne vois point, dit elle. 
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de néceflité aufli abfolue au dépare 
d'Henri y huit mille livres ne peuveift 
faire tort à la fortune de M. Rivers-:, 
mais hélas ! foti parti- eft pris , & il 
faut que nous obéiffion? j ne vous 
laiflTez pas accabler, ma chère amie, 
je ne vous abandonnerai pas un inf- 
tant, Henri peut fe repofer fur mes 
foins; & quand même l'ange de la 
mort s'empareroit de moi , vous ne 
refteriez pas fans reflTource. 

Après qu Henri "eut vu plufienrs 
fois fon oncle , il fut décidé qu'il 
partiroit par le premier vaiffenu qui 
devoir mettre à la voile au bout de 
trois femaines. L'heure far.ile ai^iva, 
'—-Hélas! l'agonie que j'éprouvai en 
lui difalit adieu n'étoit que l'avant- 
coureur de ce que je fouffris enfuite. 
Miftrifs Rivers ne pouvoir me cal- 
mer j le preirentimenc horrible que 
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nous ne nous re verrions plus, nie 
poiufuivoic fans ceffe : nous ne pû- 
mes dire un mot en nous féparant j 
la douleur muette nous ôta tout pou- 
voir, excepté un dernier, — un der- 
nier embrartemenr. 

A préfent, ma chère Louifcy Marie 
vous informera de ce qui vous rell.e 
à favoir^ je n'ai ni la force de vous 
le réciter , ni le courage de l'entendre. 
En difant ces derniers mots elte s'é- 
loigna lentement , & Mane continua 2 

« Peu de tems après le départ de 
M. Henri Rivers j (on oncle vint 
faire vifire à ma maîtreffe , & parut 
avoir tout oublié y mais , hélas ! àt 
peine deux mois s'étoient-ils écoulés 
depuis Tabfence de mon jeune maître , 
que fon domeftique revint en deuil 
en Angleterre , apportant l'horrible 
nouvelle que fon maître avoit été 
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attaqué de la fièvre trois fcniaînei 
après leur embarquement , & qu'après 
quelques jours de délire il étdit ex- 
piré' dans fes bras ; que ' pour lui , 
ayant trouvé un vailTeau^ui reVçnoit 
en Angleterre , il s'y étoit embarqué 
avec ce qui avoir appartenu à fon 
maure. Malheiireufement miftfifs /îi- 
vers étoit à la ville lorfqu'on apprit . 
ce fatal événement , qui lui étant an* 
nonce fans précaution , TafFeâra au 
point de la faire tomber dans des 
évanouiffemens qui durèrent deux 
Jours , & fufent fuivis de convalfioris.- 
Ma maîtreflTe , qui h'étoit pas accou- 
tuniée à être fi long tems fans la vair , 
devint inquiette, & fe détermina à 
fe rendre à la ville j mais ces deux 
amies éroient deftinées à ne plus fe 
revoir. En awivant à la porte de M. 
Rivérs\ ce-fùt le domeftiquedc fon 
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' mari qui lui ouvrir la porte; la fur- 
prife lui ôcà la faculcé de parler pour 
quelques inftans, mais elle ne fut que 
trop toc inftruite de fou malheur , par 
les réponf^s équivoques qu'elle reçut. 
Ce coup foudaiii fît une telle im- 
preffion fur ma chère maître (Te , qu'elle 
refta totalement privée de l'ufage de 
tt% fens , & fut tranfportée , par 
Tordre de M. Rivcrs ^ dans une mai- 
fon du voifinage, où le lendemain 
matin elle accoucha d'une fille morte. 
Le foir même de. ce jour vit fermer 
les yeux de fon aimable bienfaitrice, 
pour ne plus fe rouvrir que dans la 
compagnie des anges fes femblables. 
J'allois une fois le mois dans la 
màifon du Comté de -RTazr pour voir 

' ma maîtreflTe \ comme mon mari vi- 
voit dans la Cité, je voyois rarement 
miftrifs Rivers , excepté à la camp^ 
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gne; je ne fus donc informée de ces 
fâcheux cvènemens que par M. Bennety 
qui vie dans les papiers- nouvelles la 
mort de miftrifs Rivcrs. Le cœur op- 
prefTé, nous nous rendîmes â la mai- 
fon de ville , où j'appris Térst ef- 
frayant dans lequel croit ma maîrreflTe; 
je volai pour la voir. Il y avoir alors 
huit jours qu'elle étoir privée de Tu- 
fage de fa raifon, & Ton craignoic 
qu'elle ne reftât dans ce cruel état, 
fi même l'un pouvoir parvenir à fauvér 
fa vie. 

Je ne la quittai pas pendant fix 
femaines , à la fin defquelles ks forces 
parurentrevenir; mais fesfens croient 
dans la même fimation , & elle ne 
paroilToit pas fe rien rappeller du 
palTé. 

M. hivers envoya chercher un four 
mon mari j«« — M,Bennet^\\nàxi-\\^ 
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je fuis tr€S-t<)uchc de l'état dans 
lequel eft Marie ^ je crois qu'il vau- 
droit mieux que vous vous chargeaf- 
iîez touf-à-fait d'elle j fa fortune, de 
vingt mille livres fterlings , eft dans 
les fonds , j*y en ajouterai autant j 
Avec ce revenu vous pourrez vivre 
tous enfemble.dans quelque p^^m 
éloignée. WF ^^^ 

r -Je ne doute point de vo^ foins 
|x>ur elle j fi vous accepxez ma propo- 
rtion , je vous autori ferai à toucher 
ion argeiit. i> Mon mari accepta , après 
m'avoir confultée. Nous ^vendîmes 
nos meubles j louâmes notre bouti- 
que , ce qui , joint au peu que nous 
avions , forma à- peu- près mille livres 
jflerlings déplus. Nous nous retirâmes 
4 .quarante milles de la Capitale , 
nousr entendions rarement parler de 
JS4. Rivers j^il avoit infiftc fur cc.quc 






mon mari fe chargeât abfolument do 
ménagement de la fortune ■ dé ma 
maîtreffe. ^ 

Au bout de fix mois de fcjour danis 
la province, M. Bènnet commenta 
à me flatter de Teipoir dé voir re- 
venir fa raifon , elle parlôit dàvan- 
■jÊgj^^Sc pleuroit des heures entières. 
neffeufemBt il ne fe trompa -pas ; 
à la fin de la première année d^ notre 
réfidence , elle étoit auflî parfaitement 
dans fon bon fens qu'aâruélloment ; 
elle fe refTouvint de la mort de fok 
mari, mais n'apprit que par nous 
celle de miftrifs -Rivera. Mon mari:, 
tranfporté du retour /de fa fanté. , 
écrivit les détails de fa guérifon -i 
M. Rivers, Il reçut en réponfe irtic 
lettre de cdmpHinéns froids , dans 
laquelle il' difoit qu'il étoit bien-aift 
de ce qui pouvoir intétefler le biétlt^ 
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être de Marie j mais qu'elle avoit 
caufc trop de <roiible à fa famille 
pour qu'il defirât jamais de la voir.- ■ 
:, Ma maîçfefle écoic.d^ans un fi bon 
çrat, qi\e nous ne nous fîmes aucua 
fcrupule de lui montrer cette lettre. 
« Hélas! dit-elle, je lui pardonu(g;fa 
d^ifetéj, Cl Henri ne^m'eût jamaisj 
fiiief, il auroit encore fo 
n'eût été irrité contre lui à raifon dé 
{on mariage, il n'eût pas confenti à 
ce voyage ; — heure fatale ! miftrifs 
Rivers perdue ! mon enfant .... tous» 
tous partis \ il ne refté plus que mol 
pour -fouffrir ^ je crains mcu|^^yté- 
mpigner mes defirs ^ crainteTPHrne 
. dqutç du retour de ma raifon. « Sû- 
rement , ma maîtreffe chérie , dis-je 
en fondant en larmes , nous ne fom- 
mes pas fi cruels! « Ne pleurez pas, 
Marie j dit- elle ^ je.; ne fuis pas in-r 



grate; mais je ne puis plus refpeâer 
M. Rivcrs ; fi je pouvois fuivre m* 
volonté , non - feulement il ne me 
verroit plus , mais il n'entendroit ja- 
mais parler de moij je n'ai d*amis 
que vous , pourcjuoi ne nous pas cloi- 
gnift^ davantage de lui ? » Faites- nous 

^m^^e vos fouhaits , calmez votre 
rh^in , ^ïft M, Bennet , & nous 
irons par- tout où vous voudrez. — - 
« Vous etts toujours bon , mon ai- 
mable ami ^ répondit-elle. >> Alors elle 
ijious parla de ce défert , & du defic 
qii*elle avoit d'y faire bâtir une pe- 
iii^mÊÊÊâmiï. ce Là, dit-elle, éloignée 
di^P^^ des embarras du mondes 
mon chagrin pourra s'adoucir , & me 
laiflTer le rems de me préparer pour 
une vie plus heureufe. » Enfin elle 
mit tant d'inftance dans fa demande, 

- que mon mari y confentic prompte- 



^•-* 
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ment , 8c nous vînmes nous établir i 
Kendd/e, Après avoir acheté le ter- 
rein., nous fîmes bâiîr c^ Cotage ^ 
qui fut habitable au bout d*un an. 
Je ne dois pasoubUer de vous dire 
^uej*avoi$ laide ordre dans la maifon 
où nous demeurions avant, que s'il 
venoit quelques lettres pour nous , 
de les envoyer à Londres à la: per- 
fonne qui étoit chargée de nous faire 
paflfer nos rentes , & qui nous les 
feroit parvenir ; mais depuis plu^ de 
• quinze ans que nous fommes ici , 
nous n'avons pas reçu un mot de 
M. Hivers. Mon mari n'a vécu que 
quatre ans dans ce Cotagt ; maHKî- 
t'tfle, comme vous le voyez, eft 
auflî tranquille qu'on peut l'efpéret, 
vu fa (îtuation \ niais il eft clair que 
ce n'eft que la religion feule qui li 
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a appris à fupporter fes chagrins avec 
^ modération. » 

Ici Marie finit fa narration ; fa 
maîtrefle avoir prefqu'atteint le Co- 
tage,^ ùs compagndi étant reftées 
loin derrière elle, pour l'empêcher 
d'entendre un récit qui ne pouvoir 
qu'ajouter à fes peines. « Eh bien l 
Louïjï'y • dit- elle , les voyant s'appro- 
cher, croyez-vous à pç^éfent que j'aie 
eu des raifons fuififantes de fuir le 
monde pour cet endroit paifible ? i> 
En vérité. Madame, répondit -.elle, 
fi je jugeois de l'humanité par quel- 
quesiijdividus que j'ai connus ré- 
T cenUfent ,. votre éloignement me pa- 

roîtroit digne d'envie } car , quoique 
je n'aie que dix-fept ans, que je ne 
fois fortie du couvent que depuis fix ^ 
laines , j'ai fait un fi dégoûtant 

elTai 
1 
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cffai de Ta fociécéi que je ne defirerai 
jamais de me retrouver dans le grand 
monde. Mais , Madame , H vous 
voulez bien me le permettre > je vais 
vous inftruire*, autant que je la fuis 
iiioî même , de mon hiftoire infor- 
tunée , — infortunée , puis - je dire 
avec juftice , n'ayant jamais eu le 
bonheur de recevoir une bcnédidioa 
paternelle » ni d*cprouver les doux 
foins d'une tendre mère , — une in- 
nocente 3 abandonnée même dans fon 
berceau. 

Je ne me rappelle rien d'antérieur ^ 
à lage de cinq ans, où Ton nie fé- 
para d'une honnête villageoife qui 
avoir été ma nourrice : les pleurs quq^ 
je verfai en la quittant furent accom- .jjj 
pagnées des fiennes , qui couloient en»*.. 
core avec plus d'abondance ^ m^ 
une femme qu'on avoir chargée de '\ 
Tome A E 
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moi, m'arracha à fes embraflcmeiis, 
-ôc me mit dans une chaife-de-pofte^ 
-qui nous condui^nc à une auberge où 
tioasnous arrêtâmes pour dîner. Nous 
•continuâmes notre voyage deux jour* 
de plus , à la fin defquels nous nous 
-embarquâmes pour Calais , où nous 
féjournâmes un jour j de-là , nous nous 
Tendîmes à Abbevillc j où 1 on me 
mit au couvent. — Le jour qu'on me 
remit entre les mains de rAbbeflTe, 
il y avoit dans fon parloir une jeune 
Angloife à-peu-près de mon âge, 
qui étoit fur le point de prendre 
"Congé., d'une aimable mère qui re* 
tournoit'"en Angleterre. Pour moi, 
^'étois fi en colère de ce qu'on m'a.- 
voit ôté ma nourrice , que je me fé- 
paraide la femme qui m'avoit amenée 
avec une indifférence qui fut remar- 
iquée par la dame donc la fille fedc-- 



^ 
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iefpéroît d'être obligée de la quitter. 
— Juile , mon amour,' dit-elle d'une 
voix tremblante , regardez cette jeune 
perfonnè, ce fera pour vous une char* 
mante compagne , apprenez d'elle à 
avoir du courage , je fuis sûre qu'elle 
quitte des parens affedionnés , ce- 
pendant elle eft réfignée j en difant 
cela elle joignit nos mains. En vérité^ 
Madame, lui dis-je , fi j'avois eu une 
maman i quitter , je ferois auflî afïli- . 
gée que Ali/s j mais je n'en di point : flf^ 
n*avois qu'une pauvre mère nourrice, 
& ils me l'ont ôtéej auflî à préfent ils 
peuvent me mettre où i!$ voudront. 
•^ La Cômteffe de Me'vilU , c 'étoit 
le nom de cette Dame , demanda à 
. l'Abbefle quelle étoit ma famille ? 
Elle lui répondit que j'étois orpheline, 
que je m'appellois Loulfe Villars y 
&'que je dépendois abfolument des 

Ez 
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bontés de mon tuteur, qui avoit payé 
ma penfion pour huit ans d'avance. 
« J'ai peur, dit-elle, quelle ne fente 
d«jà , quoique .jeune , le malheur 
- d'être dépendante; mais elle trouvera 
toujours une amie en moi. » La Com- 
teflTe applaudit à ce fentiment géné- 
reux , & demanda que je fuffe élevée 
avec Julie. J'ai fu depuis que ces 
^ Dames avoient été dans le même 

luvent , & que leur ancienne ami- 
avoit toujours fubfifté , quoique 

Hffe eût pris le voile ^ & que l'autre 
fût retournée dans fon pays , où elle 
Si'étoit mariée j elle étoit mère d'un 
Âls & de J^aUc. Le père de ces enfant, 
par une notion mal entendue , crai- 
^gnant qu'ils ne fuflTent gâtés à la 
maifon , infiftà fur ce qu'ils fuffent 
envoyée dans des penfionsj en confé- 
quence le fils fut placé à Econ. La 
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ComteflTe, malgré la diftance, aima 
mieux confier fa fille chérie à fon 
amie, que de la mettre à une école 
publique de penfion , d'autant plus 
que , quoique madame de Saint 
Cl'Abbeflfe ) fut très-attachée à la re- 
ligion catholique, elle ctoitperfuadée 
que tous ceux qui fervoient Dieu re- 
Jigieufement , quoique leur culte dif- 
férât y étoiem aufli sûrs de leur faluc 
qu'elle-même. 

La jeune Julie y en entendant que 
fa mère demandoit que je fuife fa 
compagne, pafla fes bras autour dé 
mon col : non, dit elle , elle fera ma 
i(îupur , & comme elle n'a point de 
maman, elle aura la mienne-, nevou« 
lez-vous pas bien , Madame ? L'ai- 
mable Comtefle nous prit dans fes 
bras : oui, mes chers enfans , je ferai 
mère de toutes deux j en vérité , 
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Zou{fèj il faudroit' qu'une ame fûi^ 
t>ien dure , fi fa figure ne l'adouciflbit 
pas. — Pendant qu'elle parloir , j^ 
çi'érois emparée d'une de (es mains ^ 
& je la remerciai autant que mon 
petit coeur plein de gratitude pût nae 
\e permettre. 

Après s'être dit adi^u bien des. 
fois , la Gomççffe & Julie fe fcpa-r- 
rèrent. Nous fûmes rrçs- chagrines, 
pendant auelqjue tems y mais à la 6rt. 
notre douleur fut adoucie par 'le. 
tems, & nous devîhmes kiféparahies j^ 
nous étudions , jouions & dormÎQns > 
enfemble. Avant mon. arrivée àoicoi;^! . 
vent on n'a voit feulement pas cota^ 
mencé de m'apprendre à lire j mais 
j'appris avec une facilité & une vt*. 
telle qui enchantoient madame 'do 
Saint j qui ne nous faifoit pas .feniîc' 
fa fupéiiorité > mais nous- uaicoiii 
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avec une tendreffe vraiment maçer- 
nelle. t; 

Huit années s'ccoulèr«nt avec une. 
rapidité indicible j la ComteflTe , pen- ^ 
dant ce tems-là , vint fouvent voir fa. 
famille. Exaâie à fa promeiTe , elle 
fn^honorpit d'une amitié d'autant plus > 
llasteufe , qu'elle ne m'oublioit ja- 
rnais^dans les préfens qu'elle faifoit» 
3l Julie. A la fin de ces huit années > 
elle emmena Julie en Angleterre ,.• 
pour voir fon père. Notre doubujr fmî 
(t vive en nous féparant , que \tL\ 
Comteffe demanda que j'îaccompan) 
gnafle Julie ^ promettant de nous ra*: 
mener toutes les deux dansun mois. ' 
Je vous acGorderois bien volontiers ce 
que vous demandez, dit madaimede: 
Suint y mais j'attends de jour en jow) 
àe& nouvelles .de fes amis ^ (î l'îioi; 
d'eu» arrivoic en fon abfence, com^. 

E4 
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mentpourrois-je Texcufer? La Com- 
lefle convint de la jufteflTe de ce rai- 
fonnement , & , après avoir promis 
le prompt retour de Julie ^ nous nous 
dîmes adieu. 

Ce que TAbbeffe avoit prévu ar- 
riva. La femaine fuivante parut la 
même perfônhe qui m*avoit amenée; 
on mQ fit venir au parloir, mais je 
n'avois aucun fouvenir d'elle. — « Eh 
bien! Louife^ me dît-elle, comment 
4tes-vous? vos amis ne vous oublient 
pas ; j'apporte quatre années de pen- 
fion de p!us , ils vous donnent de 
grandes preuves d'amitié , j'efpère 
que vous les mériterez- >> Comme 
mes notions d'amitié n'alloient pas 
au delà des marques que je pouvois 
en recevoir de Lady MelvilU ^ je 
m'écriai : comment fe pprte ma^hère 
maman? — & quand /Wie reviendra* 
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t- elle? — Maman! Mifsj dit-elle en 
héficanr. Madame de Saine prie la 
parole , Se lui apprit que j'appellois 
f<£ur unie jeune demoifeile du cou* 
vent, dont la mère m'avoit permis 
de la nommer maman. Après cet 
éclaircidement , cette femme reprit 
fon air de conféquence , obfervanc 
que de jeunes perfonnes ne dévoient 
pas être Ci prères à faire des queftions» 
& qu'elles dévoient attendre que. 
leurs aînées leur difent ce qu'il étoit 
à propos qu'elles fçitfl'enr. « Croyez- 
moi, Madame, lui dis- je avec hau- 
teur , il je vous eulles reconnue , je 
ne me ferois pas donnée la peine de 
faire cette queftion ^ fi ma Julie & fa 
mère étoient .ici , je m'inquiéterois 
fort peu de ce qui fe palFe au-delà 
des murs du couvent. » Madame de 
Saint me donna un coup -d œil de 

E5 
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défapprobation , 8c m'ordonna d^àl"' 
1er dans mon appartement. «* Reftez» 
raifs , dit miftrifs Majiers j ( c'étoit 
le nom de cette femme) gardez- vous 
de l'ingratitude , elle a fait fouffrir 
. cruellement votre famille. » En vérité , 
Madame , vous m'accufez injufte- 
ment , je fuis . extiêmement recoii- 
noillaiite de Theureufe (ituation donc 
je jouis; mais vous devez m'excufec: 
fî je préfère des amis que je connois 
a ceux qui ne m'ont jamais hoiK>ré 
de leur préfence. <» Cela fuffit , mifa , 
répondit- elle, n'en parlons plus. Quel 
progrès avcz-vous fait dans vos étu- 
des ? » Madame de Saim i'iniR>rma 
qne je parlois parfaitement bien le 
François & l'Italien, que je touchois 
du clavecin , & deflinois paifablement. 
Miftrifs Ma/icrseulVait étonnée t fur- 
tout les deux derniers calen«. ipea- 
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ttoniijJs lui parurent exiger plus de 
dépeni^s que mon tuteur n'en vouloir 
faire. — Point du tout , dit rAbbelTe, 
nous Tenfeigiions nous-Tnêmes , ôc 
elle apprend avec une facilité qui rend 
nos leçons un plaifirj je lui ai trouvé 
le caraâère le plus doux , & je fuis 
très-fâchéct quelle ait dit quelque 
chofe qui vous ait déplu, La bonté 
avec laquelle parloit madame de 
Saine m'arracha ce que jamais rin«» 
folence n*auroit obtenu j mes pleurs, 
riptenues par l'orgueil , coulèrent en 
abondance , & je dis : « Dès que je 
me fuis conduite de manière à exiger' 
des excufcs aux yeux d'une perfonne 
auffi judicieufe que madame de Saint\ 
je fuis convaincue que j'ai tort; par-' 
donnez- moi , Madame /m'adreffant 
à miftrifs Mafitrs.^ les bontés de cette* 
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Damé & de quelques autres m ont. 
gâtée, mais je ferai mon poflîble pour 
apprendre à être plus humble. » Ma 
foumiilion la. dérida : « Je ne doute 
pas, dit-elle, qu'on ne vous falTe un 
fort agréable fi vous le méritez. >i» 
Lorfqu'tlle eut fini fes arrangemens 
avec TAbbelfe , je fus très contente 
de la voir partir. « Je fuis très fâchée» 
me dit madame de Saint j que vous 
ayez ofFenfé miftrifs Mgficrs ^ elle 
peut croire qu'on ne vous inftruit pas 
aflez de vos devoirs , & penfe peut- être 
vous faire changer de couvent ^ & en 
vérité , Louïft j je fcrois affligée de 
me féparer de vous. «> Ce peu de 
mots me fit rentrer à Tinftant en moi* 
même j l'idée de quitter mes véri- 
tables amis fpe peignit mon impru*. 
dence dans le jour le plus défavorable , 
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Se je tut promis que fi cecce femme 
revenoit, je me conduirois avec la 
plus grande circonfpeâion. 

La ComceflTe ramena fa fille au 
tems prefcric. MÊU embraflfa rAbbefle 
à la hâre , & courue â mon apparce* 
menr pour me chercher. Après bien 
des carelFes mutuelles , je l'informai 
de la conduite de miftrifs Majïcrs â 
mon égard. <• En vérité, répondit la 
vive Julie j je n'ai pa^ été plus heu- 
reufe que vous , car , de tous les 
mortels originaux , je fuis sûre que 
mon père eft le plus étrange \ il a la 
goutte à un degré (i violent y qu'elle 
ajoute encore à fa mauffaderie natu- 
relle \ lady Melvitle fupporte tour 
avec la patience d'une fainte, excepté 
lorfque fa mauvaife humeur i^^garde 
mon frèreou moi. Mon frère , Louife^ 
cft le plus charmant garçon que j'aie 
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vu , il a quatre ans de plus que moi^ 
& entre dans fa dix Septième année j ■ 
mais je ne puis vous le décrire j que ; 
fon ponrait parle pour lui. En difatic 
cela elle me moneralthe miniature ^ 
de lord Gray ^ fur laquelle nous fai- 
fions nos obfervations lorfque ma- 
dame de Saint entra. «• Julie , dit- - 
elle , à peine m'avez-vous demandé^^ • 
de mes nouvelles j rempreflTèment de • 
voir Votre amie vous a fait oublier * 
toute efpèce de complim^s \ com- 
ment aimez-vous le féjour d'Angle- • 
terre? » Réellement, Madame, je 
n*en fais rien > je n*y ai rien vu , à 
l'exception de ma famille; la goutte * 
de -mon papa retenoit maman à la < 
maifon , & il étoic de H mauvaife • 
humeur, que fi j'étois gaie, il difoit-, 
que j'étois un Uitin, que le couvent* 
même np po(}voit corriger ; û j'écota - 



féjueujfe , il précendoit que j'avoi» 
rjiumeux boudeufe des Nones qui, 
fonpirenc après le monde , qu'elles 
n'ont quitté que dans un moment* 
d'impaiience* Mon fière , lord Gray^ 
ii'ëtoic pas plus heureux que moi^ 
s'il lifoitj il étoit un pédant j — s'il 
étoit gai , un étourdi j — s'il étoit 
grave > mon père ne doutoit pas qu,'il, 
ne pensât à quel jeu il pourroit perdre . 
fon bien , car il favoit parfaitement 
qu'à Oxford on s'occupoit beaucoup 
plus de jeux de hafard & de billard . 
que dï? littérature. Je ne fais combien 
de tems JulU auroit continué , fi. 
madame de Saint ne l'eût interrom- 
pue en lui difant gravement : « Songea 
que vous pariez de votre père , lady . 
Julie. — Mais quel eft ce portrait? jj , 
Mon frère, Madame, dit-elle en le' 
liliipréfeutaut^ comme il commencera . 
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fes voyages dans crois ans > je ne 
doute pas que nous ne le voyions , de 
je ne veux pas que quelqu'un de la 
famille de Louife lui foit étranger j 
je lui ai apporté cette reflTemblarice, 
afin qu'elle le connpiflTe auflS-toc 
qu'elle le verra. « Votre père a bien 
raifon» répondit madame de Saine ^ 
en fouriant , de dire que le couvent 
ne peut vous corriger ; vous êtes tou- 
jours la même étourdie. » 

Je paflTerai fous filence trois années, 
pendant lefquelles il n'arriva rien de 
remarquable dans le couvent. Lady 
Julie s'artendoit tous les jours à ce 
qi\*on vînt la chercher j pour nioî, 
ma penfîon étant payée pour quatre: 
ans > je favois qu'il me reftoit ^u' 
moins une année fans entendre parler 
de perfonne : fi Juiie fut reftée, j*au- 
rois été très^tranquille^ mais la crainte 
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de la perdre m'affligeoic fenfible- 
ment. 

Enfin le moment redoute arriva^ 
La Comteffe de Me/ville vint à Jb- 
i^vi/Ze^ accompagnée de fon fils, qui 
devoit'aller à Paris , mais cjui avoit 
obcena la per million de s arrêter en 
chemin pour voir fafœnrj iady Afe/- 
villc fe propofoit de retourner en 
Angleterre avec fa fille dans trois fe- 
maines^ pour n'être pas féparée de 
fon fils, elle loua une maifon pour ce 
rems. Julie quitta le couvent le len- 
demain de fon arrivée ^ nous étions 
fi affligées de nous féparer, que Iady 
MelvU/ej à force d'inftances, obtint 
de madame de Saint j que les jours 
où elle ne pourroir venir avec Ju/ie 
au couvçnt, je les pafferois à fon Hôtel. 

Nous usâmes amplement , Iady Julie 
Se moi , de cette permiffion^ nous ne . 
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fumes pas un moment fans être cn-i 
femble. A ma première^ vifite lady 
MclvilU étoit fortie , & Julie me pré- 
fenra fon frère; «< Augujlus^ dit-elle,, 
recevez votre féconde fœur j quoique 
la dernière connue , qu'elle ne foie . 
pas la dernière dans votre amitié. >$ 
II me falua refpeârueufemenc , en , 
difant : w Votre requête , Julie jç(k 
bien f;\cile à accorder^ tout ce que, 
je demande, c'eft que mifs Fillars 
dïiî^ne. m'hçnprçr de fon amitié. »> 
N étant pas accoutumée de converfec . 
avec des hommej , je ne pus que bal- 
butier : Cl Vous me faites hoiineur ^^ 
Mylord , — & je reftoisen filence. »> . 
Lady MchilU entra, Se remarqua-, 
que j'avois Tair grave. «« En voici ta.i 
raifon ,' Madame , dit Julie z ^elle ellfc . 
honteufe devant mon frère \ je fais 
que moi' même, quand je fus ea 
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Angleterre j après avoir paflTé dei an- 
nées j(ans voir d'autres hommes que- 
nos vieux réjouis de prêtres qui di- 
fent la mefle aux Nones , je n. ofois 
regarder mon père en face,. &, 
ajouta- 1- elle, parlant à l'oreille dit 
fpn frère ^ fes coups-d'œil noirs ne; 
fn'e^hardÂfToieiic, pas. » Pai;t ^ die la, 
ÇouîtelTe, je voudroisque Louife^nt 
HXi p«u de votre vivacité , elle s'af-. 
feÛQ trop d*être forcée à fe féparejr- 
d^uce petite ex^avagante- 'comme» 
VQàs^mifcis , ma chère enfant^ dit- elle* 
on m&.œgardant, tl y a^ croire que' 
VÉ>s arois vous rappelleront bientôc. 
auptèi d'eux : fi, .à. votre arrivée en: 
Angleterre, les cKofes nefepaflbient. 
paiS; à votre fatisfaxSriojv > . vous tcou-i 
vei^st i»ftlifé dajîs .kdy.- Afe/vi/Zî? 1»/ 
tetidije nQin 'dom yQui:m-ay«ji ho^j 
tvatéa prcti!demmenJB.*-^i.ord Gray^ 
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qui étoit à une fenêtre avec Julie ^ 
vint nous joindre , & je ne pus re- 
mercier la-ComteflTe qiie par un re- 
gard qui , s'il exprimoic ce qui fé 
l^aflbit dans mon ame, devoir être 
plein de la reconnoi(Tance ia plus 
refpeâueufe, « Savez-vous , Madame, 
dit lord Gray j que vous poflTédez un' 
tréfor fans vous en douter ; le portrait 
de mifs Fillars! « c'eft bien fans m*en 
douter efFedkivement , Auguftus. — 
Eh bien ! Madame , quand vous re- 
tournerez à W^efi-park^ jettez les' 
yeux fur cet inimitable portrait de 
l'efpcrance , & fi vous ne convenez 
pas que j*ai raifon, je me foumers à 
ne donner jamais davantage mon opi- 
nion en fait de reiTemblances. ^ En 
vérité, dit-elle, je m'en fouviens ac- 
tuellement , il ne peut pas en exifter 
de plus frappante. Il faut abfolun»enc 
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que Julie & Louife fe donnent réci- 
proquement leurs portraits avant notre 
départ j celui de Louife ^ Julie ^ vous 
rappellera combien l'air compofé fied 
bien à une jeune perfonne > & je me 
flatte que le vôtre fera fouvenir à 
Louife qu'elle a une fœur. 9> 

Lady Melville nous conduifit le 
même jour chez le Peintre, qui pro- 
mit de. finir en quinze jours nos mi- 
niatures.Comme il faifoit beau , nous 
préférâmes à la voiture le plaifir de 
marcher. A la porte de notre maifoa 
nous fûmes abordées par deux Gen- 
tilshommes Ânglois , de la connoif- 
fance de la Comteiïej ils lui témoi* 
gnèrent le plus grand delir de voir 
Iprd Gray 2S^nt fon départ, & elle 
les engagea à entrer pour prendre le 
thc. « Auguftus, dit lady Melville^ 
je vous amèue deux perfonnes que 
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vous ferez bien-aife de voir, k*4 
Cajilebrook & M. Danvers. i» Lord 
Gray ^ après leur avoir marqué com* 
bien cette rencontre luiétoit agt^able-, 
leur dit : — « Meffieurs > per'm^ttez-^ ^ 
moi de vous préfenter à mes ^ùrs. >i 
J'avois roujours , dit M. Danvers j eti- 
tendu parler de lady Melvillc comme 
poffédant l'humanité la i4us excenfive) . 
la renommée eft jufte -cette» fofs-<i », 
car il n'y a que le defir dé conferver 
la paix parmi les hommes, qui ait pU 
la déterminer à enfouir auffi long- 
tems dans Un cloître deux pareilles 
divinisés. » — Je vis que la rougeur 
qui .me monta au vifage à ce com- 
pliment , réfléchilloit fur les joues de 
Julie ^ & que la timidité dont elle 
fe moquoit le matin s*étoît emparée 
d'elle le foir. 

Ces Meilleurs reftèrent chez lady 
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JMdvillc jufqu'au moment de mon 
retour au couvent. Quand cette dame 
ordonna qu on tînt la voiture prête 
pour me reconduire, ils parurent très- 
furpris. Pardon , Madame , dit M. 
Danvers ^ eft-cè que cette jeune De- 
moifelle ne vous accompagnera pas 
'cil Angleterre ? Non , dit -elle, (qs 
amis défirent quelle refte encore 
quelque tems en France. 

Je fortis peu après avec une des 
femmes de la Comteffe & lord Gray^ 
qui voulut m'accompagner jufqua la 
porte du couvent. 

' A peine le lendemain eus-je rendu 
nibs devoirs à madame ^e Saint , 
qu'on vint m'avertit que le carrofle . 
m'attendoit. J'y montai avec empref- 
fement , & embraflai Julie au bout 
d'un quart - d'heure. Lady Melville 
•toit un peu indifpofée, & avoitre- 
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commandé qu'on la laifsâc tranquille. 
Lord Gray & fa fœur déjeûnoienr. 
Je ne fais , die Juiic ^ commenc je 
pourrai vivre loin de vous dans ce 
pays de brouillards où nous. allons , 
puifque dans celui-ci , où Ion refpire 
un air (î pur, je puis à peine exifter 
en votre abfence. >' L'attachement ^ 
lui répondis- je, ma chère /«//>, rend 
tous les climats agréables , vous aurez 
lady MclvilU ; mais moi , que me 
refte-t-il, quand vous emponez, en 
vous en allant , tout ce qui pouvoic 
nie rendre la viedefirable. « Vous 
êtes injufle, dit lord Gray j de ré- 
ferver pour l'Angleterre ces tendres 
fentimeiîs, confervez-en une pecire 
portion pour le Continent , & ils vous 
feront payés avec intérêt. — >> J'ef- 
timerai toujours, Mylord, tous ceux 
qui appartiennent d Julie j n'impone 

le 
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- le pays qu'eux ou moi habiteront. »9 
Heureux , mifs Fillars j ceux qui 
poflfedent votre eftime j mais double- 
ment fortunés ceux qui , comme Julie , 
peuvent fe flatter d'avoir quelque 
part dans votre affedion ! Lady Mel- 
ville vint nous {oindre , & 1 on an- 
nonça lord CafiUhrook & M. Dan^' 
vers ^ Q^\ pafsèrent la journée avec 
nous. Le premier étoit fi ému lorf- 
qu'il adrefToit la parole à Julie , que 
nous nous en apperçûmes malgré notre 
inexpérience. Lorfque nous fûmes 
feules , j'en fis la remarque.' ^ Cela eft 
vrai , dit Julie j je l'ai obfervé , & je 
fuis fort aifede ce qu'il a encore crois 
ans à voyager j je ferois fâchée de 
me trouver fouvetit avec un aufiî ai- 
mable homme, peut-être m'aviferois- 
|e de l'aimer férieufement , candis 
. que, de fon côté, il pourroic bien 
Tome /. F 
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arriyer.qu il fe fît un pur jeu de galan- 
terie j mon frère m'a dit ce matia qu'il 
compcoic faire fon tour d'Europe avec 
lui^ pour M« Danvers , il eft à la fin 
du (ien : que penfez-vous de lui y 
Louifc ? car je fuis sure qu'il eft très- 
occupé de vous; hier foîr, quand 
vous fûtes partie , il demanda à ma- 
man votre nom , & de quelle famille 
vous étiez : elle lui répondit a la pre- 
mière queftion , mais pour la féconde , 
telle dit qu'elle n'avoit pas Thonncuc 
de l'a connoître \ c'eft une aimable 
^enfant, njouta-t-elle , & je defirerois 
ardemment qu'on la rappellât en An- 
gleterre , car Julie laiffera fon cœur 
au couvent. « Y a-t-il long-tems 
qu'elle eft en France , dit M. D^irt- 
.vers? » Environ onze ans; elle. en 
avoir cinq y Julie & elle ont été confiées 
le même jour à madame de Saint. 
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li remercia poliment la Comte^Te des 
■cdaircifiTemens qu'elle vouloic bien lui 
donner. A préfent , Loaifc , croyez- 
vous qu'il n avoit pas quelque rai Ton 
pour faire toutes cqs queftions? — 
J'efpèrèque non, lui répondis je, cet - 
homme a un air d'affurance qui m'eft 
défagréable \ d'ailleurs , me voyant 
avec, vous , il peut imaginer que j'ai ^ ^ 
de la fortune ; quand il faura Iç " 
contraire , je fuis bien sûre qu'il ne 
trouvera plus que je vaille la peine 
<i occuper fes penfces. 

Enfin , ma chère Dame , je me 
rendis tous les jours , pendant une 
quinzaine , chez lady Melvïllt^ Se nos 
voyageurs Anglois n'en laifsèrent pas 
fpafler un fans lui faire vifice. Un 
matin je trouvai la Comteflfe & Julie 
feules. « Louife j dit- elle, je viens dç 
-recevoir une lettre qui vous regarde , 

F 2 
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je penfe qu'il vaut autant que je vous 
en dife.le contenu devant Julie ; j'i- 
niagine que vous n'avez point de 
fecret IHine pour l'autre : mais voilà 
la lettre \ elle étoit conçue d-peu-près 
en ces termes : 

c« Je ne fais , Madame , comment 
m'excufer de l'embarras que je vous 
.^ caufe^ mon ignorance abfolue rela- 
tive à la famille de mifs VUlars , 
plaidera pour moi ; votre intimité 
avec TAbbefTe me fait efpérer que 
vous pourrez obtenir d'elle l'adreffe 
de fes parens*, je me rendrai chez 
eux pour leur demander la j>ermiinon 
de mettre ma fortune & ma perienne 
aux pieds de l'aimable Louife. » 

Eh bien! Louife , dit la ComtelTe, 
quen penfez-vous? ibus pourriez 
convaincre miftcifs Majlcrs ^ quand 
elle reviendra, qpe vous êtes pourvue 
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fans avoir eu befoin de fon affiftance ; 
M. Danvers a une fortune' confidé- 
rable , & |e crois qu'il ny aura aucun 
inconvénienr , quand vous la verrez, 
à lui faire parc de cette propofition 
avantageufe. 

- « Croyez , Madame , que je kns 
forcehient ma malheureufe dépen- 
dance ; malgré cela je ne voudrois pas 
changer mon fort, en payant d'ingra-^ 
tirude la générofité de M. Danvers; 
car jetcrois connoître aflTez mon cteur,' 
pour être sûre que Je ne puis Teftimer.' 
Pardonnez ma hardieflTe, Madame, 
£ j*6fe veus fupplier de ne jamais 
mentionner cette affaire à miftrifs 
MafterSy qui certainement faifiroit 
avec empreflfement cette occafion de 
fe débarraffer de moi. Quant à M. 
Danvers , lorfqu'il faura que per- 
fonne » excepté vous , ne s'intéreffè 
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à moi y au-delà de me donner le né- 
ceffaire , j'efpère qu'il oubliera la pe-' 
xke prévention qu'il a en ma faveur., 
m Ne vous affligea: pas > ma. chère 
enfant, répondit- elle , dès que voais 
ne l'aimez pas, il n'en fera plus que(:. 
tion j je lui repondrai le- mieux que 
je pourrai. — * J'ai une autr© propofi-^: 
tion à fous faire. Comme miftriiiK 
Màjlers prétend que vous dépehdefe 
abfolurnenc de votre tuteur, je le^ 
débarraÏÏ^^rai de cette çhar^ge. y&jiii^ 
croirai leur débitrice ^ }e prierai i-AI>> 
beiïe d'en parler à vxx^iikyMa^tnj 
car elle ne fait pajs où Jeiir riet^ 
adreiTer. En vérité > cette manière de. 
payer tant d'anhées d'av;\nce poui; 
votre penfion , a l'^ir myftérieufe i il 
fembie qu'ils craignent d'ètrpçpnnu^ 
s'ils paxoiflToie^it plus fouvcnt, çu qaiil 
titalfenc fur leurs Banquiers., m. > ,,.^.> 
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Ahî Madame , il y a une 4^flai- 
heure que je n'aurois pas cru pc^ble 
que lady MdvilU me comblât de 
plus de faveurs que je n'en avois reçu 
d elle i mais comment poutrois-^e 
vous remercier de ce demie;: bienfait, 
de cette offre généreufe? -r- En;i^ 
difant mot, dit-elle». ^ vous joignaiic 
à moi pour defirer l'arrivce proi|i>pte 
de miftrifs Maflers , & qu'elle aç- 
quiefce à ma propoficion. Je n'ai p.î^s 
va madame de. Saint aujou.rd'tui j 
|e. vais y aller » S{, lui parler de tpij^t 
ceci. >» '< .-^l 

Lord Gray 8c fon ^inn.CûJlMrQ^ 
parurent peu de tems après ; Je pitd- 
mier avoit l'air occupé. Qu'avez- voua, 
Auguftus, dïiJuiie ? ^> Un grand ni^l 
de tcte., répondit-il} mai$ cela paf- 
ietêi peut être. L air , dit lord Cajiier 
brookj lediflîperoit : voule/-you$ çjfsf 

F4 
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nous faisons un tour de jardin ? ' 

•« Je penfe que cela me feroit beau- 
coup de bien^ (i ces Dames vouloient 
nous honorer de leur compagnie, a — 
Allons donc , dit Julie , nous accep- 
tons , (i vous nous promettez de re- 
venir en bonne fanté. Lord Cûfi/e- 
■brook donna auffi-tôt la main à Julie ^ 
lord Gray me donna la iienne, 8c 
neus nous rendîmes dans un jardin 
délicieux attenant à la maifon. 

Je remarquai , en donnant la main 
a lord Gray j qu'il trembloif excef- 
£vement y Julie ôc fon compagnon 
marchoient gaiement en avant, Hélas! 
Mylord , lui dis-je, j ai peur que vous 
ne vous trouviez plus incommode, 
je vais appeller Julie. — <« Un mo- 
mein , je vous en conjure , charmante 
niiis Fillars; pardonnez - moi , — - 
pardonnez la précipitation avec ia- 
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quelle je vous fupplie de me dire fi 
JDanvers a été aflez heureux poor.ob- 
tenir vorre approbarion? » — ^«11 Teft 
biçn piu6 , M y lord , dis- je avec con« 
fulîon , iBii ne l'obtenant pas*, lappro- 
bation d'une infortunée commue moi 
doit ètr« bien peu de chofe pour qui 
que ce foir. » 

<* Mille grâces , charmante Louife-i 
je renais, je refpire enfin! Je nen^ 
vietois pas à Danvers la poffeffion de 
l'univers entier, fi je pouvois obtenir 
une petite part dans ces afFeâions 
tendres & vives qui étincellent dans 
vos yeuxj alors je £tïo\s fuprêmement 
heureux, n N en dites pas davantage 5 
Mylord, répondis- je, en retirant ma 
main qu'il preflbit'de fes lèvres, vous 
oubliez ce que vous me devez , & ce 
que vous vous devez à vous même j 
fic'eft-là refpèce de galanterie que 

F5 
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graixi' monde ,. rc£ervez-la., je :vou& 
pdà 9 pour en faire ufage aupcès. dje 
quelqu'un qui fera plus accoutuméd 
que moi à entendre ce lang&gè \ na 
croyez pas que les bontés dont mé 
comble madame de Melvillt âuto« 
lifent fon fils à fe conduire /d'une 
manière qur ne' convient. lii: 1 fon 
rang, ni au fou dont .il doit jduicuiai 
jour. » ^-r* « Cruelle Louifc^ que parlea^ 
tous de bontés; j'avouerai à ma mère, 
à l'univers entier,, l'affeâion inalis«- 
fable que |e vous: ai vouée, o ^ - 

Lady JWi^^ qui avbic gagné iebouir 
de l'allée , retooriioit pour .venir al 
nous : <> Allons, Mylord ,. Ii^i dis-je.^ 
liatons-nous de rejoindre vocre fceuF .0 
«• Pardonnez^moi auparavant, dit-il, 
& ne me h n'irez pas .» — ^. Promet- 
te- moi de ne plus iii'ofien£» , & 
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votre pardon eft accorda. >f « Accw^ 
dez-inoi feulement une grâce, }e voua 
prometterai tout ce que vous voudrez , 
êc je tiendrai ma paroU avec l<eKdic'M 
titude la plus fcrupuleufc. »* — <« lhu>* 
k», Myliord. » •— ^ C'eft de ne ^as 
foiis marier avant iinan^ *i -^ <« Je ccoil^ 
<;)ne |e ne rifque rien à vous faire( 
cette pronDefTe , lui répondis- ^^ erf 
feutiant , puifque ^6 dois reder -is(iv 
fiioins ce rern>-là au cbuvent. » \ 

Nous joignîmes lord Cafliehrook 
Se Julie y Sç nous nous hâtâmes de re- 
' tournera la maifon, i*heivre du dîner 
approchant. 

LâComtelfe rentra peu après, ap* 
portant nos miniatures. '* Poriçz iesy 
mes chers enfans , dit-elle, jufqu'au 
moment, où vous vous revenez ^ j^e» 
me flatte qu'il nell pas éloigne. ««' 
N-ous. les ■ pafsâmes au col lune de' 

^6 
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l'autre, non fans foupirer à Tidée de 
notre féparation. 

M. Danvers partit ; il cherchoît à 
me parler, ce que j'évitai avec grand 
loin. . 

• Je fis figne à Julie que j'avob quel- 
que chofe a lui dire. Au moment où 
j'allois prendre congé , elle dit ^ la 

' Çomtefle : « Voudriez- vous. Ma-- 
d^nie , me permettre de coucher ce 
foir au couvent , je n'ai pas encore, 
fait la moitié de mes adieux à quel- 
ques perfbnnes pour lefqueUes j'ai le. 
plus grand refpeâ:. »* — Volontiers , 
dit cette mère indulgente , revenez 
de bonne-heure avec Louifc demain 
matin. 

Auili-tôt que nous fumes feules, 
) ouvris mon cœur à Julie , & lui dis 
que j'étois déterminée à informer lady 

, Mehille de ce qui s'étoit pa(fé entre : 
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fon fils & moi. ci Eh bien! rcpondit- 
elle en riant , que voulez-vous qu elle 
dife à cela? je fuis convaincue qu'elle 
feroic auffi heureufe de vous voir iady 
Cray y o^Auguflus lui même; mais 
mon pèreefl: un étrange mortel; ainfî 
je vdus confeille de laifTer paflTeî cette 
année que vous lui avez accordée, 
il ne vous enlèvera pas du couvent ; 
£ ma mère étoit înAruite, ellecroiroit 
peut-ctre,parun devoir mal-entendu, 
être obligée de le dire a mon père , 
qui ne manqueroit pas de rendre le 
pauvre garçon très-malheureux , pour 
s*être avifé de faire un choix qu'il 
n'auroit pas autorifé au travers de feS' 
lunettes. 

Nous causâmes la meilleure partie 
de la nuit, & dès le matin nous nous: 
rendîmeschez lady Mclville. <« Louïfiy, 
dit-elle , j'ai fuivi vos intentiens , j'ai 
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fendu votre refus à M. Danv^rs {t 
plus poliment poflible ^mais f**ai {>fius 
que vous n'en foyea pas débarra0eb 
à fi bon marché ^ il ne peut pas croire 
que je ne connoifTe pas vos amis^ & 
H regarde ce que je lui dis à cet égard 
comme un prétexte dont je me £ec8 
pour ne pasfavorifer fes prétentions. ^. 
. « Quand je ferai an couvent, Ma?^ 
dame , après votre départ , Tabfenre 
le guérira d'une paflîon fi mal placées^' 
L arrivée de lord Gray mit fin à.<*eto6 
converfation. <« J'ai reçu ce matin de» 
lettres <ie votre père , dit lady /W//-*r 
vi/.V, il vous croit à Paris , Auguftjs, 
& je.penfe qu'il td tems que vous en 
preniez le chemin. » Mon père, ma 
chtre Dame, oublie combien il cft 
difficile de fe féparer de ceux qu'on, 
aime. En difanrcelail baifoit la main 
de la Comtelfe. — <« 11 nous attend , 



dàc-ell^:, 'dAïi$ une femaine au pitit 
6ard,.& vous lui dépUinez beaucoup 
1^. VQus ne pardesi pas avanc hoois.^ 
^iie:peiif€;:jp-vous du jour de ^eit^Wàh 
nom iipus mettrons en chemin le leh^- 
démaio. «< Je fuivrai vos Volontés ^ 
Madame, dit Au^ujlus tii fouplrant^ 
il faut feulement que je prëvienne^ 
lord -Çafikkrook;. nous faifonsià rçuÉt, 
exi&mble.. n .,...., 

Lord C/-^^ partit le jour fixe j 1^ 
ireille, en me reconduifani au cou*- 
venc, il me ialua rerpedueufement r 
«« Adieu mifs Filiars y dit-il , honorent 
«quelquefois de votre fouvenir un; 
homme à qui votre image fera tou- 
jours préfente. » — « Adieu , Mylord^: 
je vous fouhaite toute forre de bon- 
heur , lui dis- je , en iownzni a la porte 
du couvent ,. qui me fur ouverte an 
momiuxc même ^ il fe jctia danst W 
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voiture , & recourna à la maifon. 
J'eus foin de me rendre plus tard 
le lendemain chez la ComteflTe , pour 
donner à fon fils le tems de partir ; 
il 1 etoit efFedivement une heure avant' 
que jarrivafle. Julie étoit feule , fes 
yeux ctoient encore remplis de lar- 
mes. « J'ai bien foiifFert aujourd'hui, 
dit-elle, mais ce fera Iwen autre chofe 
' demain : comment pourrai- je me ré-" 
foudre a me féparer de la fœur de 
mon cœur ? Le pauvre Augujius étoit 
bien afFedé ; l'incertitude de votre 
fituation, la crainte de ne vous pns 
trouver libre à fon retour, tout conf- 
pire à letourmenter : au nom du ciel, 
ma chère enfant , penfez à lui avec 
bonté, & fi vous aimez la fœur , ne 
haïffez pas le frère, partagez votre 
amitié entr'eux. « Bon*Dieul dis -je 
en l'interrompant , efl-il poflible que 



L o u 2 s E.^ 137 

vous encouragiez la défobéiflance & 
ringratitude ? voos avouez vous-même 
rincercitude de ma fituation, & vous 
m'engagez à encourager lord Gray à 
fe conduire de manière à aliéner à 
jamais lafTeiSkion de fes parens ! J^ 
fuis honceufe pour vous , Julie; re- 
pouflez cette folie enfantine , & que 
les inftances de votre frère , guidées 
pat une padlon de jeune homme , né 
vous fafTent pas oublier ce que vous 
devez à votre famille & à l'honneur »> 
« Injufte Louife j quand même les 
foupirs à'AuguJius m*auroient engagé 
à m^écarter un peu de mon devoir , 
fi vous étiez fa fœur , & moi Louifsj 
n'en auriez-vous pas fait autant ? J'ai 
été quelque tems témoin de fon trou* 
ble> & lui ai arraché ion fecret, en 
lui promettant de ie garder inviola- 
blement , & de fervir fa paillon . de 
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tout mon pouvoir^ ce que j exéciueraî 
certainement. » 

Nous pafsames la journée enfemble» 
& y dans les courte^ abfences de lady 
Mdville j Julie ne ceflbit de plaidej 
pour fon frère; je ne voulus jamais 
lui promettre d'aimer fon frère avec 
tendreflTe. << Mais , ma chère Dame ^ 
que tous les fecrets de mon coQut 
vous foient découverts j je vous avoue- 
rai , continua Loulfe en rougifTanc ^ 
que fi la fortune m'étoit favorable, j» 
préférerais, lord Gray à tous les hu- 
mains; de plus , je Taurois dit à JitUe\ 
fi je n'eufTes craint que fon exrrc.m« 
amitié pour fon frère ne lui permît 
pas de lui cacher \mt chofe qu'elle 
auroit imaginé pouvoir contribircr ,à 
fon repos. » 

Le lendemain matin me fépara dje 
lady MelvilU & de JulU; le fouvfioit 
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\ ic ce: incHnem oi-eft enciarê pcnible; 

^ DOS -VOIX , étouffées par nos faupirs , 

' ponvoienC à peine ardciiler : « adieu 

/tt/ie ^ — adieu Louife. « La Coin-* 

tciTe.» tx)ujours bonne , nous rappèlleit 

que nriftôfs Mafttrs ne tardemitip^i 

~ d'atxiVer, & qu'alors elle ne doucoit 
pas qcielfeil'acce^tâc fes offres, qu'a- 
lors nckis pourrions vivre exifemble le 
fefte d£ nos. jours : enfin, elles mon-» 
tèrenc en yoicucé , je cachai mon vi-'^ 
£ige:^our ne.les pas voie partir.; Lei^ 
efibrcs de m<idame de Saint , pouii 
0ie calmer , furent vains \ il fallut 
kiflêr le cours libre. d mes larmes. 

Ma bonne amie arriva à bon pore 
en Angleterre \ cUe m'écrivoit foun 
irent , & lorfiqu'elle parloitd--^w^i//?wj.y 
e'ctôit fans aucune parricularité, fa-* 
ciiant bien que TAbbeffe dccachecoi^ 
Jbes-kcaTcs de coûtes les 9enûomiairea^ 
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Près de dix mois après leur déparc 
on me demanda au parloir j j^obéis; 
&, à ma grande furprife, j'y trouvai 
miftrifs Majlers j que je n*acrendois 
' au plucoc que dans deux mois. « Dieu 
de bonté ! s'écria-t-elle en me voyant 
entrer, comme elle eft gràivlie! c'eft- 
une femme formée! a Mefouvenani; 
combien je lui avois déplu à fa der-- 
nière vifitc , je Tabordai avec le plus 
grand refpcû, ce qui lui fit obferver 
que mes manières écoient changées eh 
bien , ainfi que ma perfonne j elle 
ajouta qu'il étoic en fon pouvoir de 
me lailTer trois ans de plus au con- 
venu , ou de m'cmmener avec elle en 
Angleterre j que comme j'avois Tair 
de favoir me conduire , elle croyoi^ 
qu'elle choifiroit le dernier patri. Ma-^ 
dame de Saint lui fit part du defic 
quelaComtefTeavoit de m'avoir avec 
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elle, ajoutant qu'elle partageroît égale- 
ment ks foins entre fa fille & moi. 
« Je' ne fais que répondre , die 
miftrifs Majlers ^ mais j'en parlerai 
au tuteur de Louifc ^ Se s'il approuve 
1^ propoHtion, nous en ferons part à 
cetteDame j ppur vous , mifs P^illars^ 
tenez- vous prête à quitter le couvent 
demain matin , je viendrai vous pren- 
dre, &c auflS-tôt que je me ferai re- 
pofée , nous partirons pour TAngle- 
^ terre. Je ne pus répondre que par 
une révérence; mais auflî-tôt qu'elle 
fut fortie , mes pleurs fe firent paf-^ 
fage : Hélas! dis- je, où cette femme 
va- 1- elle me mener? vous voyez. 
Madame , qu'il n'y a point d'efpoir 
qu'elle me laifle vivre avec lady 
Mdville i de plus , c'eft à caufe de 
. l'amitié que vous me marquez qu'elle 
hâte notre départ : Dieu! dans quelle 
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fecrette Se horrible place me conduic- 
on! plue au ciel que je pufle mouiir 
pouc lui échapper , & à celui qu'elle 
appelle mon tuteur » dont je ne mê 
forme pas une meilleure idée. que 
d'elle-même , que je ne puis foufFrir. 
« Vous êtes injufte, ma chère enfant, 
de penfer auffi défavorablement - de 
quelqu'un que*" vous ne connoiffez 
pas , & d'en juger par les manières 
d'une femme mal née, dont le défaut ' 
d'éducarion prouve qu'elle n'eft qu'une 
fervante. Penfez que le Tout-Puiflant 
vous a placé ici dans vos premières 
années , & que vous y avez été heu- 
xeufe; qu'avez -vous fait pour douter 
de fa proredion ? continuez à être 
vertueufe, & vous n'avez- rien à crain- 
dre. " — Le fecret qu'ils mettent 
dans leur conduite, ma chère Dame, 
.eft ce qui m'alUirme ; pourquoi nt 
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jamais nommer ceux donc je dépends? 
Sk. leurs actions pouvoienc fupporcer 
la lumière, je fuis portée à croire 
qu'ils ne fe cachecoieut pas fî foi- 
■gneufement. » 

Vqus favez , ma chère Lonife^ que 
lady Mèlvillc fera toujours prête à vous 
donner unafylej de plus, afin decalmer 
ïibfolament vos craintes, (i quelque 
«cJiofe vous empèchoit de profiter de 
ion offre , revenez dans cette paifible 
habitation , vous n'y trouverez pas la 
•grandeur, mais bien le contentement. 
-A préfent, ma chère Louife j prépa- 
ipez-vous à recevoir miftrifs Majlcrs ; 
-elle ne doit pas s'appercevoir de la 
-répugnance que vous avez à lafuivré, 
cela ne pourroit que vous faire tort 
dans fon opinion. Ici , tirant fon 
porce-feuille , voilà, continua-t-elle, 
un billet de banque que j'ai reçu en 
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paiement : à tout événement il voiis 
mettra dh état d'aller trouver la Çom- 
tefle , ou de venir me joindre. 

Il eft inutile , ma chère Dame» 
que je vous entretienne des remer- 
cimens à l'AbbeflTe, & de mon afflic- 
tion en la quittant. Miftrifs Majiers 
fut exadte à Theure donnée ^ les laroies 
abondantes que je verfai en voyant 
fermer fur moi la porte dû couvent, 
étonnèrent ma conductrice , qui s'é- 
cria : Bon Dieu! quelle furprife! une 
fille de dix-fept ans pleurer en fortanc 
d'une Nonneric! vous regrettez sû- 
rement quelque chofe de plus engar 
géant que la compagnie de ces fem- 
mes, & encore de vieilles femmes. 
- « Oui , Madame , lui dis-je , piquée 
de la manière dont elle me traitott, 
nous avions la paix , Tharmonie , & 
confiance les une^ dans les autres. >> 

« Et 



« Bt vous ii*en avez pas^ beaucoup 'fem 
moi, j'imagine j après ce qo^ùli afaiit- 
pour vous, Mifs, une autre conduite^ 
répôhdroic beaucoup mieux à l'éda-**' 
cation qu'on vous a donnéis^ fi vous = 
vous en alliez avec vorre lady Mel^' 
ville ^]q fuis sûre que vous ne pleu- 
reriez pas. « J'ai l'honneur, Madame,; 
rcporidis-je, de cuntiokre^ parfaite^- 
mène lady. Metville ; & quoique je 
vous doive mon entretien pendanci 
tant d'années, je n'ai pas le* même; 
plaifir i votre égard. »> <» Bien , bien j' 
fi c'eft-là tout , nous nous connoîcrons i 
davantage ; mais féchez vos -yeux , car 
nous fommes prefque à la maifon. » 
Miftrifs Majlers demeuroit dans une 
des principales auberges de la ville ; 
j'avois évité de mentionner mes for- 
ties du couvent , crainte de lofFtnfen 
Un bon dîner nous attendoit i & 
Tome /. G 



r4i^ Li>u t s B. 

iBtftri& Mafiers j après avpir bcM« 
coup niaagé» & bu plus de vin qu'il 
1^ convenoic i une femme , proceft» 
quVUe écoic encoce fatiguée, & que, 
fi je l'excufot9 » elle iroic faire fa mé* 
ridtehne ; je l'engageai à ne pas fe 
gêner pour moi, & i me donner la 
p^rmiffion de faire un tour dans le- 
jardin que je voyois des fenècref. 
a Allez» enfant, dit-elle, je ne doi> 
mirai pas long -rems. •• Je dirigeât 
mes pas vers le jardin^ fi j<s les euflfes 
laiflé fuivre leur inftinâ nattirel , ils 
m'auraient ramenée au couvent. 

Un bofquer temiinoit 1 allée où je 
me trouvai^ je m'y affis pour réfléchir 
à ma fituation, lorfque je fus inter- 
rompue en entendant quelqu'un mat- 
cher, & , à mon grand étonnementt 
je vis paroître M. Danvers. 

M Suis* je a0a heureux, dif-it, 
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potu: }ouir i^ncore une fois du plaifit . 
<U^ Voir inifs /^///<2rj , plaifir fan$ 
lequel )*é(ois dçterminé i ne pas 
quitter la Fjranc^ \ cç .moment me 
paye amplement dix mois paflTçs i le • 
rechercher* » «< J'efpérois, MonHçur » . 
répondis^' je » que ce que vous avoît 
dk Xzéjj/ MchilU'à^ mon défaut de. 
liatflàiice <Sc de. fortune 9. vous auroit 
gxiéjri d'unç paffion auffi. mal placée » 
BlAoxh lobjec ne peut vops donner 
ea échange qu'un fentimeni de recon- . 
iioiflàncepour vos offres généreufes. i» » 
•• Cruelle mifs ViUms ^ répondît* 
il , fans votre . partialité popr lord 
Cray g vousi me feriez juftice» & j ofe 
dire que vous la feriez à vous-nième; 
ma. fortune eft égale à la iienne , &c 
ma paifion pour vous ne peut être 
égalée ; c'eft elle qui ma fait refter 
pendant dix mois ^w» cette auberge » 

Gi 
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où Je favois que tous ceux qui ve- 
noient au cotivent laiflbient leurs cho-"- 
vaux, &, j)ar œ moyen, j'àvois^l'ef-^' 
pbir d'appretidrè > quelque chofe fûr^ 
votre fa'thille , ou même de vous voîr> 
avant que vous quittaflîez ce pays.' 
« Croyez-moi, Monfieur, lui dis-je, i 
xfion amitié pour lady MtlvlUe'ôcfçM^ 
aimable 611e , eft la feule caufe' de ce^i 
que vous appeliez ma partialité pour: 
fôn fils^ d'ailleurs, quand je reftime^' 
rois , je n'aurois de compte à en rèn-- 
dre a perfonne ^ mais comme celle 
qui eft chargée de ma conduite ignore 
mes (orties du Souvent, accordez-moi 
la grâce de ne pas faire paroître de- 
vant elle que vous me connoidiez 
auparavant. » •« Quelque dure, dit-il, * 
que foit cette condition pour une 
perfonne qui a le bonheur d'avoir' 
connu mifs Vïllurs^ je xxiy ibumetsyr 
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j'ai-eiifom'hiet de ^me faice préfemar 
-i VÔM^^ôuvernante, c'ci): d'elle' que 
J'ai appris quelle venoit chercher uiue 
Jeune perfonne du nom. Aq Fillars ^ 
\qui étoit au couvent depuis douze ans, 
ôcqui n'en croit jamais fortie pendant 
;Ce laps de rems \ j ai jugé de-ià qu'elle 
rflé fcyoit pas vos vifites HzàyMct' 
ville ; en conféquehce j'ai gardé votre 
fecret dans mon fein. » 
. Son air d'iaflurance me fit repentir 
.d'être fortie de mon cloître pour voir 
Julie ^ parce que- je me trouvais forcée 
d'avoir obligation à un homme que 
je ne pouvois eftimer. Comme il 
finifloit de parler, je me levai pour 
retourner à la maifon, le remerciant 
de Us intejitions généreufes , & le 
priant en même- rems de céder de 
^urfuiyre un objet qui ne poiuroic 
jamais répondre à fa pailion. •» — : 

G? 
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Ile quicterei-vous ainfi , dii-îl ? e(l<e- 
U la récompenfe que je cievoia a(- 
.tendre de dix mois paflTés dans Tan- 
xiété ? Comment eft-it poflible qu*nn 
.fi beau feîn renferme un coeur fi dur? 
Tout en parlant il me prit dans fes 
bras i je m échappai , & foitis do 
^fquet, en lui difanr que je ne m'at- 
tendois pas ^que le petit fervice que 
jeluiavois demandé , m'exposât i fetre 
traitée inroiemmenc. Il me fuivit en 
faifant des excufes auxquelles je ne 
répondis pas. Quand nous eûmes ga- 
gné la maifon , il parut auflï mécon- 
tent de ce qu'il appelloit ma pruderie» • 
que je l'étois dé Ton impertinence^ 
Miftrifs Maftcn dormoit encore» 
Combien j aurois deiiré dans ce mo- 
ment avoir quelqu'un à qui je pufTes 
ouvrir mon cœur! j'écois fi accoutor 
tumée à l'épancher, que jç fentis vit 



venient la peine de. ne pas pouvoir 
confier à perfonna ce qui fe paflôk 
dans mon ame^ mais j'aimai mieut 
éprouver cette contrainte , que de 
'«'ouvrir à une femme queje ne porf- 
<voîs pas regarder comme mon amie. 
Elle ne me laiHa pas long -rems 
^ans ma rêverie ^ tout en b&illant étl6 
prottft^ qu'elle étoit coupable de la 
plus grande impoKte(Iè : je fus réel- 
lement aiTez vaine pour croire que 
fesexcufes me regardoient; maisfé 
fus bientôt convaincue de mon erreur ', 
4:ar > fe levant & ajuftant fon bbù- 
toet, elle continua ainfi : — - Il faut que 
vous fâchiez , enfant , qtie notre h6- 
tefle me demanda hier foirla permif« 
fion de faire prendre le thé avec nous 
à un Gentilhomme Anglais ; comme 
on eft toujours bien-aife de voir fes 
compatriotes, j'acceptai avec emprei^ 

G + 
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iemeiît, & en vérité je ne m*en re- 
fcnxs pas ,* car c'eft un homme très- 
^^gréablej il ma promis de venir cç 
foir , & je ferois bien fâchée d*avoiç. 
l'air aflez mal élevée pouf oui>liec 
niçs ei^gfigemens. i» Pardonnez-moi , 
^adame, liii di&-je, très- déconcertée 
de le^ Voir déjà fi intimes,, fi je you? 
rep réfente que , comme ce Monfieur 
vous eft étranger, il feroit peut-être^ 
plgs a propos de.. rompre votre, en- 
g<igement^de cefojr, que dele^enir. 
«« 3.on! voiu ête^ unçi petite , pifude j 
r^ais il feroii ridicule de fe;fâchet; 
pontre vous, le tems vous apprendra 
k vivre. » «• J*efpère que je n'appren- 
drj^i jamais que ce qui pourra s ac- 
corder avec 1^ prudence & avec la 
dignité de mon fexe. » 
. a. Belle hiftoire que la dignité > s'é- 
ciia-t-elle, & elle commença, à fre* 
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4Qnner un. air, J'ignprfeicorobiert dç 
^rps elle auroic $xf rç^^a VQis^-o fi 1 09 
n'eût pas annoncé M. Danvers. Mais> 
avant de vous rendre compte de cette 
entrevue , je. veux vous donner quelr 
4[]u idée de la perfonne de miftrifs 
Mfificrs : elle avoit lairâgéedequa* 
xante-quatre ans, paroi^oic? avoir été 
aCTez belle, fans cependant avoir eu 
xien d'agréable i peut-être âuflî que- 
^enluminure répandue fur tout fonvi- 
iâge, & fon extrême corpulence,! qui 
lui ôtoit toute apparence de déiicar 
teffç, me firent, fermer .un jugeijneot 
hafardé. 

Elle reçut-M. Danvers comme s'il 
eût été une ancienne connoilTance » 
èc la foirée fe pafTa très - gaiement ' 
entr'eux; pçur moi je remerciai moa 
ignorance de ce qu'elle app^lloii: fa^ 
voir-vivre j il eft vrai qu'elle m'em-l 



'* 
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p^ha dû Witier dans leur cofiv^efla^ 
don 9 mais tllo me fauva le dé&^ 
griment de comprendre {Jofiêurs 
chofes incompatibles avec la mcnleftie 
d'une femme, 6c avec le fens qaon 
accorde aux hommes j au nK>ihs je 
Jugeai à leurs éclats de rire & leurs 
regards fignificacifs , que cMioic nii 
échantillon de cette efpèce d'efpric 
qu^on délîgne fous le nom de double- 
entendre. M. Danyers^ dans le cours 
de la foirée^ dit qu'il étoit obligé de 
retourner en Angleterre fous peu de 
jours , Se. demanda la permiffion de 
paflçrreauavecnouf.Miftrifs Majlers 
qui ne paroifToit pas aimer à rien re« 
ibfer , lui accorda au même moment 
tk demande ; pour moi |e ne valoîs 
pas la peine d'être confultée» Le jour 
fuivant nous arrivâmes à Calais, 8c 
h lendemain j'eus le plaiiic démettre 
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les pieds far\ ma; certc natale. Malgi^ 
j»i<feîiguè absence & le peu de cob- 
noi0knce que mon jeune âge me 
{lermectoit d'avoir d aucun pays quand 
je quittai le mien , je ne pus le voir 
ians une efpècé de véncration agréa- 
hlù ; chaque objet me faifoit {^aifir y 
-ic , excepté mea compagnons de 
iroyage , je remarquons fur tous les 
vifages de ceux que je rencontrois , 
4et traits de la bienveillance & de la 
arerta. ;■.•/.-■ 

Miftrifs Méjlcrs avoir déclaré fbiv 
^neUemcnc fon.averfton pour coucher 
svec pcrfonne, mais elle me permet- 
toit d*ètre dans la chambre. La nuit 
i)ue nous pafsâmes à Douvres on ne 
put nous donner une chambre à deux 
lits ; je me contentai ,' ne pouvant&ijre 
mieux» d*ane chambre attenant tdh^ 
de ma conduârice : pour elle » elle 
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étoic fi 'enchantée des foiàs qiie ioi 
donnok M. Ûahversj qu'elle publiok 
le foin de fe 'conduire décemment; 
ainfi il il'eft pas étonnant qu'elle ne 
pensât pas à mpi, ^ 

On convint de fe lever de bonne-^ 
heure le lendemain » afin de poi^vôit 
gagner.Londres lO' même jour* Mif- 
trifs Majlers me dit qu elle comptoir 
y féjourner un jour , & de-là fe rendre 
dans le Nord de l'Angleterre : c'eft là ', 
ajouta - 1 - elle , que je réfignerai ma 
charge. <« Quoique je n'euffes pas 
grande idée<ie mon tuteur ,^ je pen- 
•fois qu'il n'exiftoit aucun individu 
qui nie fût préférable à elle. Pour 
Danversj je commençai à le regarder 
xromme ces hommes dont les carac- 
tères m'a voient frappée dans mes lac*- 
;tùres , qui fbudainement tvànfportént 
J^ paifion la plus violente d'un ob;ei 
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à un autre, & je me regardai cpmm^ 
Keureufe d*êcre dëbarraflîée de fesâmy 
portunkés. En nous féparant le foir^L- 
miftrifs Majlers me pria de me tenir; 
prête pour fix heures au plus tard : ; 
nous ferons , ajouta-t-elle , feize milles 
avant le. déjeuner, par ce moyen nous 
arriverons, de bonnes heure: dans la: 
Capitale, w . . ' r- ; .i 

\£h arrivant dans ma chambre je 
fermûi ma porte au verrouil , & re- 
gardai par- tout avec foin; car, quoi- 
que je crufle que Danvers m'avoit 
abandonnée , je ne laiâbisipas de le.; 
cfaindfé. Des réflesdbns qui n'étoiénti 
point agréables , s'emparèrent de moi y 
au moment où je mis là tête fur To- 
reiller , & m'empêchèrent d.e dormir j" 
d'ailleurs , accoutumée à la plus pro* 
fonde tranquillité , le bruit de l'au- 
betge'ne^ontribàa pas peu àme teaik 
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éveillés j |e nefennaî les yeuxqa*apràs . 
avoir entendu fbnner deux heures. 
Je dotmois profondément lorfqoe, 
f^eniendis la feryance frapper i mz. 
porre, pour m'avercir qu'il éooicreais 
de fe metcre en route; comme. cetoit; 
dans le mois de Novembre , où les . 
matinées font très-fombres, elle m ap : 
porta une lumière, en me recom**.' 
mandant de parler bas , parce qu'il y 
avoir dans la chambre voifine une 
Dame très -malade : la perfonne qui 
eft avec vous , ajoutait- elle , ma.- 
grondée de vous avoir fait lever G, , 
tard ) elle eft pcte & eft déjà def*; 
cendue. n 

Je me dépkbai le plus qu'il me 
fat pcffible , & me rendis dans le . 
parloir. Le domeftique de M» Danvtrs 
érok à la porte : a Miffriis Mqfttn . 
eftdfl» Ixchaifev Mifs, medit-ilf 
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& mon maître eflr dé|i monté i 
cheval. Je m'élançai dans la voiture ^ 
en demandant pardon à miftrifs MaJ^ . 
urs de l'avoir fait attendrej elle étpic 
enveloppée dans une grande peli^ey 
& paroilToit ou à moitié endormie ^ 
ou de très-n^uvaife humeur; comme 
elle ne fit point de réponse à met 
excufes , je reftai' en filence jufqu'au 
moment où je fus tirée de ma rêverie ^ 
en entendant au loin une cloche 
fonner cinq heures : Bon Dieuf Ma* 
dame , lui dis-je , je croyois que vous 
ne vouliez partir qu'à fix heures ^ & 
if n*en eft que cinq à préfent ; elle 
ne fit aucune réponfe ; une efpèce 
d'horreur s'empara de moi : — Au 
nom du ciel , Madame, pardonnez^ 
moi fi je vous ai ofTenfée , & parleaB*^ 
moi. En lui faifant ces inftances jV 
vois pris fa main : il eft impoffibb^ 
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dit une voix qui me parue celle de 
DanvàSj de garder le filence quand 
ûneauffi belle créature demande qu'on 
le rbmpè. A mon extrême confufion, 
je trouvai que Danvcrs étoit nlon 
compagnon. 

. , . ^Fin du premier Volume. 
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LiA furprife m'ôta pour quelques^ 
nftans la faculté de m'expritner ^ â la 
in les larmes vinrent â mon fecours, 
\c je n'épargnai aucune efpèce de 
>rière pour l'engager à retourner fur 
es pas. Mes inftances furent vaines : 
1 preffbit continuellement le poftil- 
on pour le faire avancer. Quand je 
îs que la douceur ne réuflifToit pas » 
% lui fii$ les reproches le$ phis amers « 
lans lefquels je n'épargnai pas Miftrifs 
Majlers , que je regardois comme de 
Moitié dans le complot, — Arrêtez ^ 
Tome IL A 
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dic-il, en fouriant j eHe n'a. aucune 
pacc dans < toute cette affaire-: j'ai pris 
fa calèche ôc (on manfelet, & je crois 
fincèrement qu'elle n'eft pas plus con- 
tante que- voas<le^<:e qui<^'eft paâej 
mais j'çfpère^ liia chère, enfant , que 
le temps me procurera mon pardon , 
& qu'une vie entière d'aflîdùîtjf Se d^- 
tendrefl[è:e6Faceta ma faute 5 que j'otv 
tiendrai -même de ce cœur dur le re- 
tour de- mon extrême afï^âiton.^ Je 
necépondis rien, ientam^Jbien^uevCd 
f<s^oit en pure perte» ainfi que d'ef&yet 
de me faire entendre par. des cris ^ 
le cheniin étant abfoiument défère* 

Après deux heui^es & demie- dç 
route^, ce' déteftable homme ^ s'ap« 
pei^ev^anr^qiie fécois très^-afFoibiie ^ 
me^ fit- d^s^ '«xcuOis <ie m ^ voir.^men^ 
(îloin fans arrêter > a)ou;antque d^n$ . 
Utte demi <- heure, nous^ fecioni au. 
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terme de notre voyage , Se que nouj 
trouverions une maifon où je ferois 
maîcreiTe abfolue. 

A ces mors; tout efpoîr m'aban- 
donna. Jnfques-ià- j avois imagine que 
le jour commençant <d paroîcre , nous 
pourrions rencontrer quelqu'un à qui 
je ferois connoître ma firuation. Pri- 
vée de ce que je regardois comme 
ma feule reffburce, la frayeur s'em- 
para de moi , & je tombai fans fen- 
timent au fond de là chaife. Je ne 
fais combien de temps je reftai dans 
cet état. Danvcrs jugea néceffaire de 
baiffer les glaces de la chaife y & de 
me fupporter dans fes bras. L'air me 
fit revenir. Il étoit G occupé des foins 
qu'il me donnoit^ qu'il ne fit pas 
attention à deux hommes â ^cheval 
qui paflbient. Regardant ce moment 
comme le feul qui me reftoit pouc 

A t 
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tçnrer ma délivrance, je fis ufage de 
rpuces mes forces, & criai avec la 
plus grande violence. Danvers ^ qui 
jie s'ariendoic pas à ces cris, croyant 
rpes facultés épuifées , fe hâta de 
fermer les glace$, maudiflant fa ten* 
djreflfe, &'Ce qu il appelloit mon feint 
éyanouiffenienr. Malgré fes^ efibrts 
ppur m'en empêcher , je redoublai 
mçs cris , & entendis un moment 
après, une voix qui difoic au poftillon 
d'arrêter , & lui demandoit ce qui oç^^ 
cafipnnoit les cris qu'il avoit entendus. 
Danvers baiflà la glace , ordonnant , 
en jurant , au poftillon d'avancer. 
Toutes fes menaces n'enipcchèrent 
pas i'çtranger d ordonner plus forte- 
nient au ppdillon d'arrêter j Se comme 
je CQiiùn^ois à. demander du fecours 
& de U^roteâ:ion, il lui préfenta un 
piilolçt. Damiers alors perdit toute 
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patience, tira fur l'Etranger j maïs 
heureufement le manqua. Je m'ap- 
perçus, dans le même moment, quil 
avoir encore un autre pîftoletj & avec 
un courage dont je ne me croyois^pas 
tapal)le, je m'en faifis & le jettai par 
la portière^ ce qui augmenta tellemenc 
la rage de Danvers , que je fuis con- 
vaincue que s'il eût été en fon pou- 
voir, il m''eût facrifiée avec autant de 
plaifir qu'il en auroit eu â fe défaire 
de celui qui travailloit à ma déli- 
vrance. Ce digne homme tenoît tou- 
jours fon piftolet à la main, mais 
fans paroître vouloir en. faire ùfage. 
J'imagine que cette marque d'hiima- 
nîté m'a voit pour objef , puifqu'étant 
enfermée dans la cliaife , je courôis 
autant de rifque que Danvers. Celui- 
ci ordonna à fon Domeftique de lui 
•donner fes armes, ce qu'il ne pue 

A i 
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exécuter, fou cheval ayant eapeur^ 
& l'ayant jette dans un fofTé. Ce mi- 
férable Danvers , voyant qu'il ne 
pouvoit plus rien par la violence, 
afTura à l'Etranger que j^étois fa fœar, 
que je m*étois enfuie avec fon Valet- 
de-Chambre; & que mayant pour- 
fuivie jufqua Douvres ^ il avcût été 
afife^. heureux pour m'atteindce avant 
que je me fuCfe 'embarquée:pour Ca^ 
lais. Je ne lai donnai pas le sttm^s 
4e |pouiitiivr^,'& profitant du;p^u de 
forces que m. avoir laiflee cette fcène 
d'horreur,, je.m'ilançai de la voiture, 
& tombant fur .mes geiioax,,ie:fi}p- 
pliaiJ'Ettaijger.de m'accorderlapro- 
teûion juïqaà JOcu^vr^j .j où nous 
trouverions la .Dame, qui étoit char- 
gée de moi, & qui devoit me con- 
duire dans le Nord de l'Angleterre, 
où réiidoiept mes amis» Je lui appti^» 
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" idu mieux qu'il titie- for poflîble , com- 
ment j'aivois' été trompée. L'Etranger 
ne me doniiâvpas le temps de finie; 
ii mit pied à terre, &:me relev»j 
enfuîte , s'adreflànt à I^anvers j il 
Itii dit qu'il alloit me conduire -à 
Mouvres ; que fi ce qu'il avoir avandé 
^Àoit vrai, il pouvoit fe fervir de fon 
cheval , &: nous accompagner , que 
cpour lui il monteroit avec moi dans 
la chaife. i)fl/rt»^rj, qui regarda cette 
•offre comme une iiiffulre, lui répon- 
'dit : « — Vous pourrez payer cher hi 
•viAoire que Vous venez de remporter: 
donnez -moi votre nom & le lieu de 
"Votre réfidenCe, afm que )e puilTe 
-▼00$ -Éertierciet -coMttie k liiérite le 
ièrvice'que vous^tti'atéfc rendu >•.- Je 
'n^ai'poitltde'demeuré fixe, répliqua 
l'Etranger. Quant à mon nom , il 
TOUS '^ft inutile de le fa voir, par la 

A4 
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ralTon que je ne vous fournirai jamais 
f occafion de m ocer la vie pour votis 
avoir empêché de comtnetcre un aâe 
de violence & d'injuftice. Je remer- 
cie la providence de m'avoir fourni 
Voccafion de préferver Tinnocençe. 
Au refte , |e ne rire aucune gloire «ie 
votre défaite. Si j'étois aiTuré que la 
rencontre que vous paroiffez 'defirer 
tourneroic en ma faveur, croyez que, 
quoi que puiflent dire de oift ^on 
^e pehfer^ i cet égard, les gens 
d'honneur de ce fiée Je, je ne me 
permettrois pas d'enyoyer au Créa» 
teur une ame auili peu faite pour, fa 
préfence que la vôn:e left dans ce 
montent. — Tour en parlant y il m ai- 
doit â monter en voiture^ où il me 
fuivit, ordonnant pofitivement au 
poftillon de me reconduire où il 
m avoit prife , & à fon Domeftique 



L o V I i E. '5 

^e prendre Ton cheval en main , & 
de fiiivre la chaife. Nous laifsâniès 
Danvers frappant du pied de rage. 

Mon premier foin fut de remer- 
cier l'Etranger, autant que mon trol^■ 
fce put me le permettre. Pour lui. Pair 
>t)ccupé profondément, les yeux fixés 
:fur mon vifage, il nie regardoit fixe^* 
ment avec toutes les marques de l'ex* 
trème douleur, fans me faire de 
réponfe. Craignant qu'il ne fût in- 
commodé , je le ;irai d& fa rêverie» 
en lui demandant comment il fe 
trouvoit. « Parfaitement bienjdir-il'j 
mon abfence a été occajGonnée par 
votre extrême reffemblance avec un 
Ange qui n'a fait que peu de temps 
l'ornement de ce monde. Le Ciel^ 
voyant qu'elle pofledoit plus de per- 
fedions qu'il n'appartient à l'humaine 
jaiature , la rappella dans fon pays 



natal »>• — Pendant qu'il patloit , uAe 
larme s'échappa, jnalgcé fes efforts 
pour la retenir. 

Il me demanda enfuite mon nom ^ 
quelle était ma famille, & dans quelle 
^rtie de TÂngleterre je devoîs nfe 
Tendre. Je rinformai auffi brièvenient 
■4}ue je le pus , que j'étois ocpheline^ 
-que j'aATois pafTé la plus grande partie 
die ma vie en France » & que, pour k 
^emière fois, jallois joindre mon 
Tuteur. Je fus vitérr©iT\pue par le 
^oftillon , qui nous dit quie les clie«- 
vaiix étant trop fatigués pour aller 
■ifufqvLi Douvres , il demandoir la per* 
miffion de les changer dans une Au- 
berge yqui n étoit qu'à un quart de^ 
mille. L'Etranger y ayant confenti^ 
nous gagnâmes cette maifon. En def- 
cendant de la chaife , je me trouvai 
iiors d'état de marcher, 6c tombai 
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iEins cônnoiflance. Mon geriéreiix 
proréfteor me fît fàignér ,' ^ tnetffé 
au lit. Il me Hit qu'il îrôît fèul à 
"Douvres trouver la perfoftftfe que j'y 
avois laiffée , qu'il l'infôrÀiieroit de 
'ce qui m'étoît arrivé , me ra'rtieheroit^ 
'& viendroit me faire fes adîèùx. 

Mais, héi^is! il étoit décidé <jue fe 
"ne le revetrois phis. Quelque gtandfe 
■que fut Tàbligâdon que j^ liri aVoîs, 
je fentois qu'un pdilvoir plus fi3^c 
tn'àttâchoit à lui : peut-être éroit-ce 
î'èxtiêmè fenfibilité que j'avojs ile^ 
-Ihârquée 'tn ïui qui f^mpJsitifdtr'dvÈl: 
k rtiienne> &^ïemblôlt mêniëla'ftfi*- 
ipaflfer. 11' me partit avoir 40-*àris. À*û 
refte, fes chagrins ^oùVoî'ent fe'faii^ 
J>aroîti:e plus âgé quïl ne l'étoit effFecî- 
tivement. 

Miftrife MaJI&s arriva l^li dfe 
temps après -te ^départ de 'rridn liW^ 

A 6 
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rateur : elle fe plaignoic amèrement 
de foQ favori y mais je crois (incère- 
ment que (a plus grande faute â £ès 
yeux écoic fon inconfliance à fon égard.' 
« Vouloir me faire fa dupe, dit-elle, 
y a-t-il rien de fi infolent? Si j'écois 
vieille ou laide , je pourrois lui par* 
donner. J'ai été allez folle pour lui 
dire le nom de votre Tuteur; je crains 
qu il ne vienne nous tourrpçnter juf- 
ques chez lui s^. 

Sachant bien qu'il écoit inutile de 
lui reprocher fon imprudence , je mt 

contentai de lui. demander où étoic 

* ■ • . ■ -< "' 

Fhomnie généreux à qui j avois tant 
d'obligations. — Où il eft l dit-elle, il 
a pourfuivi fa route. Je crois que 
nous n'avons déjà que trop eu de la 
compagnie des hommes; j'aurai grand 
ipin dorénavant de n'en laifler aucuQ 
Aons approcher. Il auroit voulu vous 
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dire acUdu^ mais ]e X^i prié 4e s'eii 
difpepfer, & m'en ftis dcbarraflee de 
mon: mieux. 

Dieu miférîcordieitx ! efl; -^ ce aiafi 
qu on reconnoît les obligations dan3 
ce pays ? Plût au Ciel que je n eufle 
jamais quitté le lieu paiiijble où j'ai 
pafTé mes premiers ans, puifque;, 
quelque courte que foît mon exiftence 
dans le monde » j'ai déjà été forcée de 
marquer des égards à l'homme que je 
déteftois le plut, & à traiter avec in- 
.gratitude celui à qai je dois plus que 
la vie. 

Si vous m*aviez dit Mifs , réppndit- 
cjle, que vous aviez des.raifons de 
haïr M. Danvers , tout cela ne feroic 
pas arrivé. 

Vous avez raifon. Madame; mais 
votre manque de confiance en moi 
doit m'excufer. Vous avez inftruic M» 
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Danyers du hom de rffon Ttftêuf , ik 
jyous m*aveS5 rëfiifé toute éfpèœ cl'é- 
claircilTement. Je ne fais fi elle èxk 
honteufe de Ton imprudence , mais 
elle ne me fit aucune rcpônfe. 

Le |our d'après nous gagnâmes 
Londres , où nous ne finies afucun fér 
jour, ce qui îne fit juger qu'elle n*avolt 
fïtXé de s'y arrêter une niiit que pafr 
cômptaifance pour Dam^rs , dans te 
temps qifil avoit part à -fes bohnïs 
grâces. 

. Quand noift eâmcfs ^qnîété k Oajpf- 
rale, elle devint plus communicatî^: 
èile m'apprit que mon Tuteôr iéooît le 
Comte de Danfbrd ; elle ^jeutâ', 
qu'ayant été afTez bcte pour dire fon 
nom à Danvers , qui ne manqùerok 
pas de s'adrefler-à lui, elle croyoit 
qu'il vàldît mieux que hous lui BflSoifs 
•part de^e qui«'ét€iit pârfé, qiïe de fc 



Louis t. 15 

lailaiiTer apprendre par une autre voie. 
Comme elle émit de meilleure hu- 
meur qu'à Tordinaire , je me gardai 
"bien de lui laiffer entrevoir que je 
fontois que cette précaution ne regar- 
-doit que fes intérêts : mais je profitai 
du moiTient pour la conjurer de me 
dire fi je n'avoispas quelques proches 
parens à qui je pût rendre mes de- 
voirs. Votre mère , dit-elle , eft morte 
-€n vous donnant le jour. Lord Dan-- 
ford eft le plus proche parent que 
vous ayez; maïs gardez^vous bien de 
lui laiffer appercevoir que vous en èces 
inftruite j cela ne vous ferviroit de 
rien, & je feroisperdue s'il favoit que 
J'ai abufé de fa confiance. 

Je la remerciai, & lui promît le 
fecret le plus inviolable. Mon cœur 
étoit oppreffé ; je retins cependant 
mes larmes juiqu'au moment où je 
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me trouvai feule. Alors me ^ectant i 
genoux 2 <« Dieu couc-puifTant! dis-je, 
protégez une innocente infortunée 
que,fon parent rougit d'avouer; c*eft 
sûrement une raifon cachée qui fait 
prendre tant de précautions pour eu- 
fevelir ee fecret l Hélas ! je favoiî que 
l'étois un enfant de douleur; je ne 
vois que trop que i*en fuis un de 
honte. Ma malheureufe mère a payé 
cher fa faute : fi elle m'eut été con- 
fervée , nous aurions fui ce monde 
impitoyable, pour nous retirer dans 
quelque folitude, où Tenfant qui a 
fait découvrir fa foiblefle^ auroir, 
par fa tendreflè & fon refpeâ:, adouci 
la fin de fes jours , & les lui auroit i^c 
paffer en paix ».. 

Le Domeftique de TAuberge étant 
venu me dire que la chaife attendoic, 
je fus rejondre Miltrifs Maficrs^ quiy 
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■ s'appercevanc que j avois pleuré , me 
confeilla de me défaire de ces vapeurs 
mélancoliques j car, ajoura- 1- elle. 
Lord Danford eft tellement ennemi 
de la triftefle , que s-'il fe furprend 
feulement en difpofition de réfléchir, 
il didipe fes idées dans le même inf- 
tant par la fbciété & le vin, — Hélas ! 
répondis-je , il viendra un temps où 
ces deux reffources ne- lui feront 
d'aucune utilité. Enfant! s'écria-tWlIe 
-en m'interrompant, faites- moi grâce 
de ces beaux fentimen« religieux ! 
nous femmes tous auHi bons que nous 
le pouvons! 

Att bout de quatre jours de route, 
nous arrivâmes au Château de Dan- 
ford. Il m'eft impoffible de décrire 
fagitation que j'éprouvai au moment 
où Ton entra dans l'avenue : le refpeâ, 
le' devoir I Taflèâion , la peur , s'evor 
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ÀéchifTant le genou ) de vous remet- 
cier des bontés que vous avez depuis 
tant d'années pour une fille infortu- 
née , qui 9 quoiqu'elle ne pùiAe pas 
trouver de mots pour exprimer h 
reconnoiffance 9 la prouvera par fes 
avions. Je me flatte que vous n'aurez 
jamais de raifon de vous repentir de 
votre générofité s». 

«« Levez-vous, dit41, enfant »,-^La 
pâleur qui avoit couvert fon vifage, 
en m'appercevant , fit place à la rou- 
geur la plus vive. « -Vous ne me devez 
point de remercîmens ^ & je ne puis^ 
dans ce moment , vous recevoir com- 
me je le deyrois ». 

Le Comte étoit bel homme ^ Se pa- 
roiflbit entre 50 & ^o ans. Il avoit 
lair très-noble , & Fœil fi perçant, que, 
quand il me fixoit, je ne pou vois me 
défendre d'ècre embarralTée, craignant 
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qu 11 n*apperçût quelque défaut eti 
moi. Sa confufion égalait la mienne , 
& trois jours fe pafsèrent avant que 
nos regards pufTent fe rencontrer avec 
alTurance. 

Combien le trouble viHble du 
Comte, en voyant la preuve inno- 
cente d'une faute expiée depuis long- 
temps, me paroiffoit aimable! mais 
en mpme temps il étoit pénible pour 
mon ame fenfible de penfer qu'uE 
père me regardoit de l'oeil du re- 
pentir. 

Au bout de quelques jours, la 
gravité de Lord Danford^ & nu ti- 
midité difparurent : je m'appliquai à 
é'mdier fes goûts avec la plus grande 
aflSduité. Je mis en ufage , pour Tamu- 
fer, tous les petits talens que je pofTé- 
dois ; je ^hantois , lui Irfois, & jouois 
du clavecin une demi -heure l'aprà^ï: 
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^QC y moment qu'il avoic choiû pea« 
d^mit qu'il fe repofoir fusun-ioplia. 
Je m'app^rçus bientôt qu'il me regar- 
Jioïty non-feiilement avec amitié, mais 
même avec afFedion : quoique* me 
trouvant heureufe d'avoir autant ga- 
gne fur l'efprit de Lord Danfordj je 
ne pouvois m'empècher de fcMif&ir 
de quelques petites familiarités qui fe 
paflbient entre lui & Miftrifs Mafiefs, 
Se qui-me firent |uger que fa conduite 
n-étoit pas auflî irréprochable ^ue je 
l'a vois cru d'abord. 

Un jour, après fouper, il me die: 
ce Eh bien Loidfe^ ton petit corar a-t41 
pardonné à .Danvers f Nig rougiilès 
pas j ibfa/?€r^ ma tout dit : s'il m avoic 
iàît des proportions avant que |e vous 
euflè vue , j'aurois promptement ac* 
cepté£>njo0ii:e; mais à préfent;e penfe 
que^vous devez être la makrefle de 
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rerre fort «.-Tout en parlant ilm'avoît 
pj^îsJa.main?» &.je le. remerciai , en 
postant la fienne. â mts Jèvres : - ce Pe^ 
titq encha£aiereâè^.continiia-t-il, j'étois 
déterminé, à vous haïr., mais vous 
oi'avez forcé à^paifer d'une extrémité 
àd autre w. 

> Je lui marquai le <]dfîr que j'avols 
de &ire part de mon bonheur aâuel 
â Madame de Saint j & à la.Gomtefle 
d^JM^IviUc. Le Comte de- Danfordi 
Tx^affdt qoQ JjxdJi^MlIc écoit i 
Bkttk^ qu0i lui-même icomptoic y aliet 
dans ^ quelques femaines , que je Ty 
accompagnerois) &,que je furpren^ 
dtfois agréablement mes amisb Comme 
mon parti étoic^ pris de regarder ce 
qa'il"d4fii?oit>'Coma:îei une loi pour- 
moi, je me'foamisi4&3 obtîns.fa per^. i 
miflioa d'écrir^^feulement i Madame - 
de Saint; mais je^itai jamais reçu de 
réponfe. 
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Un jour un Domeftique luî ap- 
porta une lettre j en regardant Ta- 
dreflfe , il devint pâle \ fes mains 
tcémbloient, & il fut quelque temps : 
fans pouvoir l'ouvrir. Je ne fais s'il 
s'àpperçpt du changement qui fb fki- 
foit en lui \ mais il m'ordonna de me 
retirer, & de retourner dans une demi- 
heure. 

: Quand je revins, il me dit : ce J ai 
reçu une lettre défagréable, Louije, 
en ce qu'elle me forcera à vous éloi- 
gner pour quelque temps : mais vous 
nirez pas loin , & votre abfence ne 
fera pas longue , f en fouf&irois trop. 
Mafiers partira la première pour itouc 
priparenJe vous conduirai moi-même 
dans votre retraite » qui n'eu: qu!à jSx 
milles de diftancej &» comme ûn- 
avare, je volerai tous les jours fur le 
temps pour vifiter mon tréfor >u 

Je 



Louise. if 

Je lui demandai quand il defiroit 
que |e partifle : — r ce II n'y a rien de 
prcffc , répondit-il \ je crois que nous 
n*avons rien à craindre cette femaine; 
j'attends quelques jeunes étourdis, & 
c.'eft par compaffion pour eux que je 
veu]^ leur cacher une auâi dangereufe 
. créature que vous ». 

Si ce compliment m'eût été fait 
par toute autre perfonne que Lord 
Danfordy il niauroit déplu; mais 
perfuadée que je le devois à l'ami- 
tié naiflante d'un père , qui. peut- 
être un jour me reconnoîtroit fans 
rougir , mon amour-propre fut flatté; 
& le changement fubit que mon ap^ 
pairence avôit produit dans le Comte, 
en changeant fon averfion en affec- 
tion ,.me fit prefque croire que je le 
méritois. 

Miàt^^ 'Mq/lcf^ reçut , avec ixn 
Tome IL B 



{ 
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dégoût apparent y la nouvelle de ipti 
départ. Elle n ofa rien dire ; mais £es 
regards indiquoient, que (i elle ie fût 
permis de parler, ce n'aurôic pas été de 
la manière la plus douce. 

Nos adieux furent courts. Milo^i 
devoir me conduire auprès d'elle au 
bout de trois jours. Je n^ l'avois pas 
encore vu aufli gai qu'après qu'elle 
fut partie ; & le jour fe palTa avec 
toutes les apparences du plaifir de 
fon côté , 6c du mien ^vec le plus 
grand defir de plaire.. 

Les jours fuivans fcurent égale- 
ment agréables. Vingt fois au moins 
j'étudiai le tnouvement de fes lèvres> 
^'attendant à tout inftarït qu'il s'a- 
voueroit pour mon père, & qu'il me 
découvriroit un iecret qui devoir lui 
être pénible à garder. 

ilélas! avec quatle amertume mon 
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efpoir fut -il déçu quand, après le 
dîné y il fe répofa à l'ordinaire fur W 
fbpHà , & je me mis au clavecin : 
-et N*en joueic pas ajourd*huî, Zo^/y^^ 
dit-il-, votre voix eft plus mélodieufe 
iqiie riiiftrùment : aflèyez-vous i côté 
ilj5 moi; faîtes -moi entendre cette 
Voix , & en retour je vous dirai un 
fecret; mais, auparavant, dites-moi 
fi vous' pouvez oublier la néjgligence 
avec laquelle vous avez été traitée 
pendant tant d'années; une négligence 
que rien, pas même le facrifice de 
toute ma fortune, ne pourroit expier »>• 
* Je ne lelaiflfai pas continuer : n'affli- 
gez pas jnon ame, lui dîs-je , Milord^ 
par cette condefcèndancé ; c'eft à mot 
à pafTer ma vie à tacher de détruire 
toutes les twices de la mauvaife opi- 
nion que vous vous étiez formé de 
moi, ACTez heureufe pour obtenir 
• . B 4 
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votre approbation,. je ne me fouvîens 
de rien que de vos bontés, & combien 
peu j'en fuis digne. 

- ce Charmante créature! laiflez-moi 
fceller mon pardon, en preflant contre 
mon cœur le feul objet qui lui aie 
fait éprouver une fentation délicieufe j 
fentiment qui lui étoit étranger de- 
puis bien des années. Oui, Louifc ^ 
depuis votre naiflance jufqu*au mo- 
ment de votre arrivée , je n ai connu 
aucun plaiiir y il renaît dans mon ame, 
& je le réaliferai entre tes bras....33. 
En difant cela, il m'embrafla avec 
une ardeur qui fut fi loin de me 
plaire , que mon cdbur, qui , le mo- 
ment d'avant, s'étoit , pour aind dire, 
élancé pour . rencontrer le fien , fe 
renferma dans mon feinj je fus cou*' 
verte de confufion , & très-alârmjpe, 
- ce Qu avez-vous, ma chère enfant. 
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mè dit-ïl , s'appercevant que je tsem*» 
blois : vous repentez-vous d'avoir pat-^ 
donné >î ? -Non, Milord j & tombant 
à genoux , je continuai ainfi r « Dites- 
moi, je vous fuppHe, qui je dois par* 
donner, & découvrez -moi le fecret 
promis ? Diflîpez, je vous en conjure , 
les nuages qui rh'environnent >3. 

- ck Qui vous devez pardonner! ré- 
péta-t-il , en me preflant encore dans 
fesbras; votre amant! celui dont le 
cœur , la vie & la fortune' font à 

vous îJ* 

' - ce Ciel ! mon amant ! répétai-je i 
en héfitalit .& quittant mon humble 
pofture, que voulez- vous dire. Mi* 
lord»? 

. - c« Je veux dire , répondit-il , que 
vous avez été trop long- temps dépei^- 
dante , & que dorénavant vous ferez 
la maîtreffe de ma fortune ;je ne 
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demande qu à vivre de vos foiirices^ 
& a repofer fur votre fein ».-II eflfaya 
encore de me prendre dans fes bras; 
mais j'évitai fes embraflèmens. « Pour- 
quoi , lui dis-je, Milord, me forcer 
a oublier les obligations que |e vous 
ai , & à vous déclarer que je méprife 
également votre fortune & les moyens 
infâmes par lefquels vous voudriez me 
la faire obtenir ». 

Mon agitation étoit (i grande, que 
je ne fais ce qu'il répondit : il me 
reprit dans fes bias , & , malgré.mes 
cris^ eflaya de prendre des libertés 
auxquelles je ne peux .penfer fans 
rougir. 

— ce A rrêtez, Milord, lui dis-je ( eji 
me fàififfant d'une paire de cifeaux ], 
à moins que vous ne vouliez ajouter 
ma mort à vos autres . crimes ; car 
je fuis décidée à m'ôter plutôt l^viâ 



que de devenir la malheureufe que 
vous voudriez falre*de moi ». 

Je ne fais s'il douta de mon cow^ 
rage, mab il continua fôn infâme 
pourfuite. Dans ce moment dliorreur 
je levai ma. main pour me frapper le 
fein : il fe hâta de m'en empêcher , 
en paifant Tes bras autour de mon 
/Col, & reçut le coup que je deftinoîs 
pour moi-même. Comme il faignoit 
" beaucoup, il fut obligé de me déga- 
ger , quoiqu en jurant que je ne lui 
cchapperois pas, - «Vous n'échapperez 
pas non plus , lui dis - je , à la ven- 
geance de ce pouvoir fuprême qui à 
conduit ma main ce foir. Sortez , 
Milord , de ce délire ; fi Thonneur Se 
la vertu ne peuvent rien fur vous , 
qu'au moins notre intime parenté 
vous retienne »• 

•^ « Parenté ! répéta-t41,endeve- 
B 4 
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naiit pâle comme la moxr. Quelle cft 
la malheureufe qui peut vous avoir 
fait ce conte? Mais forcez, & redou- 
tez ma vengeance y>. Eu difant ceja, 
il me jetjta la clef de la porte, que 
je ne m ecois pas' apperçue plutôt ctrp 
fermée à double tour. 

Je quittai la chambre à TinAant, & 
l'entendis fonner avec violence j vrai- 
"femblablement pour faire panfer fa 
bleflTure. • 

Quoique ma terreur fût extrême , 
la peur d'être expofée à de nouvelles 
infultes, me détermina à. quitter la 
maifon le plus fecrètement poflible, 
avant qu'il eût le temps de fe remettre • 
aflez pour pouvoir m'en empêcher. . 
Je defcendis dans le jardin par un 
efcalier dérobé , & fortîs par une 
porte de derrière qui donnoit fur le 
^raad-chemin , en me recotnmandanc 
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à l'Etre fuprême qui m'avoit toujours 
protégée : je . commençai ma courfe 
fatigante. . . .x 

li faifoit un beau clair de luoe : 
tout écoit delà plus grande férénité , 
excepté en pafïànt entre les buiffons 
où le cris des hiboux iriterrompoit le 
ralme d«. la nuit , & faifoit avancer 
liies pas.tremblan$. 

Je fis quelques milles avant que la 
peur me permît de penfer à rien. Je 
ne favois où j'allois : je n'avois d'autre 
habillement que celui que j'avois fur 
moi , qui, heureufeinent, fe trouyoit 
être un habit de voyage, étant montée 
a cheval le matin avec Lord Danford^ 
Je me rappellai , avec fatisfaâion , que 
je ne manquois pas d'argent, ayant 
■dans ma poche un billet de banque dç 
50 liv. ftérling, que m'avoit donnée 
Madame de* Sai^^ & 10 guinées q^i 

B5 
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me teftûient de 1 argent dont tn'avoîr 
£iit préfenc Loti Dahford^ pour 
xn'habiller à rAngloife. 

Pendant quelques heures J'évitai 
avec foin les maifons, craignant d'être 
pourfuivie> & forcée à retourner. Mais 
à lafinrexcrème fatigue me détermina 
à entrer dans le premier Cottage que 
je rencontrerois , & à deànander fe 
chemin d'une Ville où je pourrois 
trouver une voiture pour gagner Lon^ 
dres, où je comprois me rendfe chez 
Lady MelvilU. 

Mais, hélas ! j'étoîs déjà dans les 
Marais : c'étoit en vain que je cher- 
chois à diftinguer une lumière qui 
pût dijîger mes pas. Je fus â différentes 
reprifes fui: le point de tomber de 
fetigue ic de froid. Et quand j'eus 
gagné cette petite habitation , fi votre 
bumanité ne vous eut pas portée â me 
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jpecevoir , je fuis convaincue que , 
quelques inftai^s plus tard ^ je ferois 
morte de froid, 

Louiji pleura; & reçut les remer- 
cîmens de Miftrifs Hivers. Vous ne 
croyez plus, j'imagine , dit-elle, que 
ce méchant homme foit votre père. 
Quelque vérité fatale eft cachée fous 
•ce voile fecret î mais ce feroit désho- 
norer la nature humaine de penfer 
.qu'elle pût prodiiire un pareil mont 
tre , fi , comme les apparences Tindi- 
quoient, il vous appartenoit de fi 
près. Il eft beaucoup plus probable 
que vous êtes réellement une orphe-^ 
line, qu'il eft chargé de votre for- 
tune , qu'il craint de s'en deffaifir , Se 
.que ce que. vous à dit Majlers n'étbit 
que pour prévenir les queftions^ 

Je ferois abfolument de votre avis, 
dit Loiâfcj fi l'horreur qu'il éprouva 

Btf 
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au feul nom de parenté n*avoit coiî- 

.firme mon terrible foupçon. 

Terrible en vérité, dit Miftrife 
Rivers ; mais éloignez cette idée : il 
faut écrire à Lady Mdvillc^ lui faire 
part de vos malheurs : elle pourra 
vous aider à faire expliquer ce myftcne 
par Lord Danford. En attendant vous 
êtes en sûreté dans ce Cottage , & vous 
y polFéderez toutes mes afFecîlions. 
— Quel bien cette apparehce de< mal 
a produit ! Aarois-jè pu imaginer que 
)e bénirois , comme je le fais dans cet 
inftant» le moment où j'étois égarée 
dans ces Marais , & prête à y périr; 
mais le tréfor que j'y ai trouvé me fait 
oublier les peines que j'ai eues. 

Louife , fuivânt Tavis de fon amie, 
écrivit à Lady Melville tout ce qui lui 
étoit arrivé depuis fa fortie du Cou- 
vent j l'informant en même temps 
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qu'elle n*étoir plus au pouvoir du 
Comte. « Si je pouvois, ajoutoit-r-elle, 
diflîpcr la mélancolie de ma bienfai- 
.trice>^& percer le voile obfcur qui 
m'entoure, je ferois parfaitement heu- 
reiife ». 

Quoique Louife fît mention de fa 
'nouvelle amie , elle ne la nomma 
pas, celle-ci l'en ayant priée , afin que, 
il M. Rivers vivoit encore, aucune ^ 
trace ne pût lui faire juger qu'elle 
exiftoit. 

, Si la fortune êi Henri ^ dit Miftrifs 
Rivers^ peut être recouvrée, ou bien 
fi l-amitié dont m'iiônoioà Mîftrifs 
Rivers l'avoir engagée à me mettre 
fur fon teftament, H y a plus de droits 
que moi; contente de ce que fai, je 
ne veux pas lui rappeler une créa- 
ture^ auflî infortunée. J'ai encoise unîe 
autre raifon, icwi/^ , continua-t-elle^ 
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pour n'être pas nommée. Lady Mdr 
ville croiroit peut-ctre devoir^ par 
honnêteté , venir vous chercher elle- 
même : or, je vous avoue que b 
compagnie, excepté celle des per- 
fonnes dont les infortunés réclament 
mon humanité , me prive d'une por- 
tion du temps que je deûre employciC 
autrement. 

On envoya la lettre pour la mettire 
à la pofte à Kendalc , où l'on donnoit 
une adrsfle pour y faire parvenir la 
rcponfe. 

Six femaines pafsèrent fans en re-* 
cevoir ; la feptième enfin apporta la 
lettre fuf vante : 

Spa. _ 

ce Combien, ma chère Louijk^yotte 
long filence ma fait fouffrir : votre 
lettre didipe mes inquiétudes ; mais 



cjue j at été peinée en lifant les détiiU 
de ce que vous avez éprouvé! Quelles 
bénédidions font dues à la^ perfonne 
<{ue vous appeliez votre bienfaitrice ! 
Si 1 obligation que nous lui avons 
pouvoit fe reconnoîrre par des richef- 
{eS'y nous ne ferions pas coupables 
d'ingratitude : mais fi rextrème re* 
connoilTance peut feule payer cette 
dette, Loui/è 6c fa Julie étudieront 
coûte leur vie les moyens de l'ac- 
quitter. 

ce Vous ferez étonnée, fans doute, 
de nous favoir à Spa» Il y a environ 
deux mois que nous y accompagnâmes 
mon père , que nous avons eu le mal- 
heur d'y perdre. Augujlus vint nous 
joindre huit jours avant fa mortt & 
le père, dont nous redoutions la 
févérîté pendant fa vie, nous à laiffc» 
'par la tendreflè «qu'il nous a marquée 
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dans Ces derniers monaens , une rat- 
fon éternelle de le regretter. Nous 
ferons en Angleterre prefqu'auffi-tôc 
que cette lettre. Lady Melville vous 
demahde avec empreffement : à cet 
effet, elle enverra fa voiture vous 
prendre â Kendalc, Si la Dame à qui 
vous devez tant vouloir nous faire U 
grâce de vous accompagner y l'obliga*- 
tion feroit double. 

« Elle eft trifte ; notre maifon n eft 
pas celle de la joie. Lady Melville 
fympatifera avec elle, & Louife Se ù, 
Julie la forceront à donner â leurs 
jeunes cœurs une portion de Îoï\ cha- 
grin , qui fera moindre, en étant pac; 
tagé. ^ 

w Comme je vous ai ofFenfée , eft, 
plaidant la caufe de votre amant, 
je vous proinets que cela ne m'ar- 
rivera pliis. Je vous en dirai la raifon 
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quand nous nous verrons j j'attends 
ce moment impatiemment "• 

:. ' * Signé Julie. 

P. S. Comme vous n'avez pas 
donné Tadrefle de votrei habitation , 
la chaife fera à h principale Auberge 
de Kendale j le premier Mars. 

Je fuis contente de votre aîma« 
ble amie , dit Miftrifs Hivers ; mak 
l'aniour perfonnel élève eo mon ame 
le defir que voi» fùflîezabfolument 
à moi. — c< Hélas ! après m'a voir 
communiqué ce defir, ma chère Damé, 
répondit Louife , puis - je jamais vous 
quitter^ vous à qui je dois mon exis- 
tence! Noui Lady Melville eft géné- 
reufe;& quand elle faufa combien 
ma lituation eft heûreufe , elle ne 
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voudra pas m'afïliger en mù la faiiant 
changer ». 
Je ne foufFriraî pas,dît Miftrifsiïiv^rf, 
que, pour une confidcration qui m'eft 
perfbnnelle , vous reftiez emprifonnée 
au milieu de ces montagnes déferres. 
Croyez - moi , mon enfanc , votre 
voyage ne pourra que vous être utile : 
i'amitic de Lady Melville , pour vous, 
* l'engagera à pénétrer le fecret de votre- 
nailTance, qui, quand il fera déeou-*' 
vert , fervira peut-ctre à éclairdr M ^ 
nuage qui obfcurcit toujouris le mériié 
modefte , quand il n eft pas accoit^ 
pagné de la fortune. Si ce que je vous 
prédis arrive , votre bon cteur m*eft 
garant que je prendrois une précau- 
tion inutile , en vous recommandant 
de ne me pas oublier. Je fuis sûre 
que, de temps à autre, vous vous 
rappellerez le Cottage^ & celle dont 
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le fein fent ponr vous une tendrefle 
prefque maternelle. Pour remplir les 
foîns que ce fentiment me prefçrîr, 
Marie ira à Kendak pour acheter le$ 
chofes néceiTaires pour vous habiller 
le mieux que nous pourrons. Elle vous 
accompagnera au temps prefcrit pour 
joindre vos amis. 

Les remercîmens de Louifc furent 
mieux exprimés dans Tes yeux que par 
/es paroles. Mais comme je ne doute 
pQÎnt que toutes \t^ perfonnes du 
beau fexe qui nie liront n'aient éprou- 
vé la fatisfadion de voir des yeuç 
oà la gratitude brille au travers dc$ 
pleurs^ je me garderai d'eflTayer de 
décrire ce qui eft fait feulement pour 
être fenti. Mais dans le cas où quel- 
ques-unes des belles auxquelles je 
madrefle n auroient jamais joui des 
tranfports de la reconnoiiTance d'unf 
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ame fenfible, je les conjure de fc 
hâter 'de faire quelqu'afte de bien- 
faifance^ la fatisfadion qui leur er 
reftera embellira plus leur teint que 
le lait de rofes , ou le bjoom de Cir- 
caflîe. 

Marie remplit là prdmeflTe de fi 
makrefTe, & revint le lendemain d< 
Kendale , avec^ tout ce qui étoit né- 
ceiTaire pour rhabillement. Comtw 
il n*y avoit dans cette Ville ni'Cou' 
turière ni Marchandes de Modts, ce 
Dames furent obligées d'en faire iç 
fondions. Mais en vérité la Natun 
l'avoir ornée fi abondamment, qu'elle 
pouvoit fe pafler du fecours de Tar 
& de la mode ; un fimple chapeai 
de paille feyoit aulîî bien à Loiâfi 
qu'un ballon ou un chapeau para- 
chute fur la icte en torture d'uw 
belle moderne. 
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Le jour arriva qui fépàra nos deuic 
amies dans le temps où leurs ames'^ 
unies par leurs rapports , àvoienc ' 
formé des liens aflez forts pour ren- 
dre la réparation pénible. A la fin,, 
elles foupirèrent leurs adieux, 6c 
Louife^ d'un pas lent, regardant fans 
QtSk derrière elle, perdit de vue le 
Cottage hofpitalier. 
- Marie interrompit fa rêverie , . en 
qbfervant qu elle craignoit qu elle ne 
fât fa;igué$ avant d'arriver à Kehdale. 
Non, ma chère Miftrifs J?</2/2ir,rér 
pondit -elle; vous oubliez combien 
j'ai marché la nuit que vous m'avea& 
accueillit. Si je retournois chez Mif- 
txifs Rivèrs , le chemin pourrpit me 
paroître long j mais à préfent il me 
femble que je m'éloigne trop vite. , 
Elles arrivèrent à bon port au lieu 
^ dç Jçur deftination, où le vieux jar^. 
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SnieTy qui écoic i cheval, 8c chargé 
<le leurs porte -manreaux, les avok 
devancées. 

Pouvez -vous m'infôrmer. Mada- 
me , dit Marie à rHôteflè ^ s'il h'j 
a pas ici un carroflê appanenaht à 
Lady MchiUe? 

Le Comte & fa fœur font arrivés 
hier foir. Madame, répondit -elle; 
j'imagine que vous êtes la Dame qu'ils 
attendent; permettez - moi de vous 
conduire dans le parloir où Vous êtes 
defirée avec impatience. 

L'Hôteflè leur ayant montré te che- 
min 9 rinftant d'après, vit nos deux 
jeunes amies dans les bras l'une de 
l'autre. Leurs tranfports furent fi 
grands, que Loidfe ne fit pas atten^ 
non à Augujlusj qm ctoit devenu 
Lord Melrille. Elle avoua (a faute, & 
^nna pour exçufe qu'elle ne s'atten* 
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doît pas à les trouver, & que la Çotn- 
teffè lauroit affez honorée en lui en- 
voyant feulement fa voiture. 

Comment pouviez-vous, ma chère 
ISAitCFiUarSy dit-il, imaginer que ma 
mère fouffriroit que vous voyagiez 
feule fî loin , pendant que fon fils 
ôc fa fille font fi fières d'être chargés 
de vous conduire? Etes -vous affez 
difpofée à oublier vos amis pour 
croire qu'ils vous négligeroient à ce 
point-là? 

Je me rappellerai toujours les bon- 
tés 4e Lady Mdville ,6c vos politefïes, 
Milord 'y mais permettez-moi de pré- 
ibnter mon amie à Lad^ Ju/U : cedki 
elle & à une autre Dame que j'ai tant 
d'obligations : elles m'ont prefque fait 
oublier mes malheurs y & fans le défît 
de favoir des nouvelles de Lady ilfrf- 
yilU 6c de ma chère Julie ^ je n aur(H« 
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pas petifé à changer ma tran 
ilmacion. 

Faites-nous grâce de votre p 
tation , dit Julie ; pendant que 
fis\(iQZ. vos complin^ens , je prc 
l'avantage d'avoir re^u une i 
tion fran^oife ; &c , me préf( 
moi-même, je lui ai dit comb 
lui étois obligée , combien je lai 
tout cela en moins de temps que 
en avez employé à rougir & à 
vos remercînriens. A l'égard de 
Dame ( prenant Marie par la m 
j ai droit à une petite part dan 
afFedion , vous ayant donné d( 
cceur un tiers dans celle de ma r 
ce retour tiendra 1 équilibre. < 
chère Lady , répondit Marie ^ et 
pas à moi que les remercîmens 
dûs , mais à mon aimable Maitri 
qui je ferai les vôtres jj. 

Qu< 
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Quoique les perfonnes qui compo- 
foienc notre petite fociécé fe pluflènc 
réciproquement, auflî-tôt après le. 
dîner Marie rappela à Loulfe que le 
chemin qu'elle avoit à faire étoit long, 
que le vieux homme qui laccom- 
pagnoit marchoit lentement, & qu'en 
conféquence il falloir qu'elle fe dé- 
terminât à faire (es adieux. 

Permettez-moi , Madame , de vous 
conduire, dit Lord Melvillc à Marie ^ 
!a chaife s'arrêtera où vous voudrez, 
à quelque diftance de. votre habita- 
tion , fi cela vous eft plus agréable ; 
mais au moins Louife aura la faris- 
fadion de fa voir que vous ferez arri- 
vée chez vous en sûreté. 

Malgré les difficultés que fit Marie^ 
nos jeunes amies la forcèrent à ac- 
cepter lofFre obligeante du Lord Md- 
yille , qui l'accompagna jufquau 
Tome IL C 
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Cottage du vieux homme, où, après 
qu'elle lui eut renouvelle fes remercî- 
mens , il lui die adieu. 

Ce ne fut pas fans plaifir que Juliç 
fe trouva feule avec Louife ; elle defi- 
roit d'être informée plus particulièt- 
rement de tout ce qui lui ctoit arrive 
4epuis leur féparation^ & de dépofer 
dans fon feinmne confidence récipro- 
que. 

« Il y a environ fîx mois, ma 
chère iMuife^ dit-elle, que mon père 
ie trouva plus mal. La goutte paroif- 
foit vouloir fe fixer dans fon efto- 
m^c. Tant pour Tamufement que 
pour le changement d'air , nous viC- 
tâmes plufieurs endroits où l'on prend 
les eaux ; & , en dernier lieu , nous 
nous arrêrâniês à Bath; ce fut là où 
nous re9Ûmes une lettre de Madame 
de Saint , qui nous mandoic voci:^ 
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fortîe du CouverfT, & les inquiétu- 
des qu'elle avoit fur vôtre compte; 
Comme j'avois promis à Augujlut 
de rinftruirc de tout ce que j'appren- 
drois de relatif à vous-, je lui 6s part 
de cette défagrédble nouvelle. Lé 
retour de la pofte apporta de fes lèt-» 
très à mon père, dans lefquelles il 
demandoit inftammeht la perthiflîoii 
de revenir en Angleterre : j'imagine 
que , comme un vrai Chevalier er- 
rant, c'étoit dans le deflèin de cher- 
cher fa maîtreflè. Au lieu de la per- 
miflîôn attendue , liidn përe lui co'n* 
feillà de fe rendre à SpH ^ 6c ma mère 
lui écrivit qu^elle defitoit qu'il nous j 
attendît. - ' ' ; 

Lfes ordres tes plus ftrids furent 
4aifrés dans la maifon de ville pour 
nous faire pâflTet, avec toute It dili-: 
gence pofli^ô:^ I4s lettres qui foor- 

C 1 
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roient y arriver -pour nous , dans 
refpérance d'en recevoir des vôtres 
de jour à autre. Augujlus arriva trois 
jours après nous à Spa; mais fi pâle, 
fi trifte , que ma mère commença â 
craindre autant pour liû que pour 
jnon père. Lord Cajlkbrook l'accom- 
pagna à Spa. Vous favez qu'il m avoit 
marqué quelques attentions a Abbc^ 
ville ; & i^s voyages ne parurent pas 
lui avoir fait oublier fon premier 
penchant. Te ne fais fi ce fut à raifon 
^e fon attachement pour mon frère, 
pu parce qu'étant naturellerpent hu- 
niaine, je craignis de^ le réduire au 
même état où étoit Augujlus*; mai^ 
ce qu'il y a de certain, c'eft que je 
l'écoutai avec complaifance j ce 
qu'ayant interprété en fa faveur, un. 
jour, en mon abfeiife, il fit fes pro- 
pofitionj à Lord & I^dy MdyïlU^ 6c 
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obtint leur confentement pour que 
je reçufle fes foins. Quelques jours 
après , le mojÉteit. que nous redou- 
tions arriva ^ la goutte s'eofipara cîe 
Teftomac du Comte , & me priva 
d'un père. Quoique Lord Melvillc 
fut naturellement févère, & qu'il 
n'eût pas autant d'indulgence* que 
bien d'autres parens pour les petites 
fautes de la jeunefle , il avoit , mal- 
gré cela , un excellent coeur j & les 
regrets que lui donne ma mère ne 
font pas feints. Nous étions dans cet 
état de trlftefle quand nous reçi^mes 
votre lettre : en pleurant fur vos «lal- 
heurs , nous oubliâmes prefque les 
nôtres. Quoique perfuadée que vous 
étiez en sûreté, je crois o^Augufius eut • 
bien de la peine d réfifter au defir de 
prendre la pcfte pour l'Angleterre, où 
nous ne fommerarrivc^ que depuis 
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huit jours; c'eft-à-dire, aufB-tôt qUo 
Lady Mdvilk fiu eu état de voyager : 
file n'eft à préfent ^gjÉà 140 milles 
de uous^ dans fa Terre de Notting^ 
hamshire ». 

, ce — . Quoiqu'heureufe & fière, 
. ma chère Julie ^ de votre partialité 
pour moi , & de celle de Lady Mel* 
vUlCy^e fuis fâchée, dit Loui/è, d'en-» 
tendre que Lord Melvillc fe rappelle 
ce que je me flattois être oublié : votre 
lettre itiême me Tavoit fait efpérer. 
Ne m'y difiez - vous pas que vous ne 
me parleriez plus en fa>faveur? J'en 
ai fonclu qu'il avoir fait un choix 
plus digne de lui, & que vous vous 
repentiez de votre première impru- 
dence : mais je ne veux plus rien ca- 
cher à Lady Melvillc ; je lui décou-\ 
vrirai tout, & me retirerai d^ns mon 
Cottage chéâj jufqu'à ce que, Lord . 
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Melville zit , en prenant un plus noble 
parti 5 rendu juftice à fa famille & à 
lui-même ». '^ 

ce Avez-vous fini? dit JuliCy en rîanr, 
que je vous réponde méthodique- 
ment. Premièrement, vous prétendez 
que vous êtes fâchée que mon frère' 
continue de vous aimer : pardonnez-^ 
moi fi je ne vous crois pas tout-à-fair. 
Secondement, je vous ai promis de 
ne plus plaider pour Auguflus ; nous 
fommes d'accord fur ce point : il 
ièroit joli qu'un auflî beau garçon 
c\jJL Auguftus^ avec 14,000 liv. fterling 
de rente , ne pût plaider pour lui-» 
même, & quil eût befoin de mon 
fecours. Troifièmement , vous voulez 
informer de tout Lady Melville. Eh 
bien, ma chère enfant, Augujliis a 
l'avantage fur .vous, car il lui a tout 
conté y 8c vous favez que celui qui dit 

C4 
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le premier fon hiftoire a toujours 
raifon. Enfin , je penfe qu il vaut 
beaucoup mieux que vous traitiez 
mon frère avec bonté , & que ( les 
formes ordinaires remplies.) vous de- 
veniez ma fœur le pkuôt poflîblej 
c'eft le feul moyen d oter lefpoir à 
DanverSy & d'empêcher qu'il ne cher- 
che querelle à Augujlus. A l'égard de 
Lord Danford^ s'il ofe former quel- 
qu'oppofition , la loi le forcera à vous 
faire juftice ». 

ce Et quand tout le monde y con- 
fentiroit, pardonnez ma fierté, dfc/i^, 
je lie voudrai jamais mettre dans les 
bras de Thonime que j'eftime une fille 
inconnue & fans fortune m. 

ce Très -bien, dit Julie \ je fa vois 
que vous & moi ne. ferions j:^maî$ 
d'accord fur cette matière jainfi il 
faut que je vous abandonne à de meil- 
leures têtes que la mienne >>• 
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Nos deux jeunes amies changèrent 
de fujet , & parlèrent de chofes in- 
différentes, jufqu'au retour de Lord 
Meiville. «< — J ai eu le plaifir , Mifs 
Villars\ dit-il, en entrant , d'accom- 
pagner votre amie auflî loin qu'elle 
me Ta permis : elle s'eft excufée dp 
me laidèr aller jufqu'à fon habitation, 
en difant que* le chemin étoit impra- 
ticable en voiture, & que d*ailleurs 
le vieux homme ctoit une garde fuf- 
fifante. Comme le vice cherche des 
routes plus fréquentées que celle de 
ces montagnes arides, & que j'ai vu 
que je lui feroîs plaifir en m'en allant, 
je lui ait fait mes adieux , en ne con- 
cevant pas que des femmes puiflent 
avoir allez de courage pour vivre 
feules dans ct^ Marais dcferts >3« 

ce La chofe eft très-aifée & très- 
poflible, Milord, répondit Louifc ; 
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les perfonnes vertiieufes n'ont. rien i 
craindre.: d'ailleurs, leur habitation 
eft fi fort cachée entre les montagnes , 
qu'il n'y a qu'une fugitive comme 
moi qui ait pu la trouver. Pendant 
deux mois que j'y fuis reftée , je n'ar 
pas vu une créature humaine , ex- 
cepté les gens du Cottage j où vous 
avez laifle Miftrifs Benhet. Le Bou- 
cher même qui leur fournit la viande 
la laiflTe dans cet endrok. Mon amie 
ne pofsède pas l'abondance j malgré 
cela , fa main & fon cœur font tou- 
jours ouverts pour les infortunés •, mais 
elle ne veut pas vivre avec les heu- 
reux : morte pour fes amis , elle de- 
fire de l'être pour le refte du monde : 
elle m'a honorée de la confidence de 
fes malheurs j mais je n*ai pas la li- 
berté d'en faire part à perfonne, ni 
de la noi^mer : il me fufiîc dé dire ^ 
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que la voir , c'eft îadmirer ; la con- 
noîcre , l'aimer , & qu on ne peur s'en 
féparer qu'avec la plus grande peine. 
Elle elt fi décidée à refter dans fk 
folitude 5 que quoiqu'elle air des raî- 
fons de croire qu'elle pourroir recou- 
vrer une parrie confidérable de fa 
fortune , elle aime mieux l'abandon- 
ner que de rèparoître dans le monde 
pour qui elle a pris la plus grande 
'^verfioii ». 

« Que toutes fortes de bénédic- 
tions lui foient réfervées, répondit 
Lo-d Melvillcy Se qu'elle ne rencontre 
jamais perfonne moins difpofé que 
moi à vénérer fes vertus » ! 

Nos jeunes amies pafsèrent la foi- 
rée en caufanr. Lu lendemain, ils fe 
mirent en route j Julie & Louife dans 
la chaife. Lord Melvillc à cheval; 
trois domeftiques les efcortoient. Il 

C 6 
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ne fepafla rien de particulier pendant 
les trois jours qu'ils furent en chemin 
pour fe rendre à If^efi-Park , excepté 
des attentions afFeâueufes'd'un côte, 
& de l'embarras , acconnpagné de rou- 
geur , de l'autre. Lady MdvHle reçut 
Louife^ de manière à prouver quelle 
fai/bit bien plus de cas du mérite que 
de la fortune. 

Lord Cajllebrooke vint les voir peu 
de temps après, ce qui ne déplut 
point du tout à Julie , quoîqu*à en 
juger à {qs paroles, elle eût l'air de 
l'infouciance ; mais fes yeux , guides 
feulement par la nature, brilloienc 
encore plus qu'à l'ordinaire. 

Poiir Lord Melvillcj conduit par 
une paffion honorable, il ne cherchoîc 
pas à la déguiferj il regardoit Louifi 
avec admiration , & en parloit avec 
tranfport. Lady Melvillc partageoit 
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fon enchantement j elle examinoit 
avec foin fon fils & fa jeune amie, 
efpcrant s appercefeir que leur paffion 
éroit mutuelle, mais Louifc^ plus fur 
fes gardes que Julie , ne donnoit au- 
cune raifon de croire qu elle éprouvât 
plus que de Teftime , fi ce n eft que , 
de temps à autre, un foupir rebelle 
lui échappoit, quand le Comte lui 
nuvquoit quelqu attention particu- 
lière. 

Nos amans étoient dans cette fitua- 
tion , lorfqu'un jour la Comtefle fe 
trouvant feule avec Louife , lui parla 
dans les termes fuivans : — « Je vous 
ai examinée depuis quelque temps , 
ma chère Louife ^ d'un oeil inquifitif: 
Jugufius vit feulement en votre prc- 
fence. J'avoue que mon bonheur eft 
concentre 'dans le fien. Je n'ai pu de- 
viner fi voijj le voyez avec U partia- 
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lité que je vous defirerois 2 fi cela eft, 
je ferai heureufe d'enibrafler, comme 
ma fille , celle qui ,€cpuis long-temps, 
eft- en polTeflîon de mon afFecStion. 
S'il en eft autrement, quoique déçue, 
croyez- moi, Louifcy mon amitié ne 
vous abandonnera jamais ». 

« Ma chère Madame , répondît 
Louifcj de quelle manière vous vous 
adrefTez à une fille infortunée, qui 
n'a pour fe glorifier que la dépen- 
dance où elle eft de Lady Melville ! 
Vous dites que le bonheur du Comte 
dépend de moi. Âh! Madame, fi 
j'avois de la fortune & de la naif- 
fance, mon cœur répondroîr prompte- 
ment aux fentimens du fien. Mais 
que Thomme que^J'eftime plus que 
le monde entier, époufe une fille qui 
ne connoît pas fes parensj c'eft une 
idée quô,je ne puis fupporter. Si je 
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ne manquois que de bien, votre gé- 
nérofité m^ fcroic paflTer fur cette 
conlîdératlon j». 

ce En vérité, Louife j dit la Corn- 
tefle, je ne vous croyois pas jfi or- 
gueilleufe j mais on forcera Lord 
Danford à avouer de qui vous tenez, 
le jour. Après Ja ba/Teile de fa con- 
duite 5 à votre égard , il n'ofera pas 
vous réclamer j ou s'il le fait , mon 
pouvoir eft auflî grand que le fien. 
D'ailleurs , votre âge aduel vous au- 
torife à choifir un autre Tuteur j c'eL 
ce que vous ferez à notre retour dans 
la Capitale. Eij attendant , fi vous 
pouvez voir favorablement Augujlus; 
heureux l'un par l'autre , vous pouvez 
fourire au monde entier , & méprifer 
fa calomnie. Mais dans le cas où vous 
n'auriez pas de goût pour lui , je fe- 
rais fâchée qu'il nourrît une paflîon 
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qui «e poiirroic que rendre fes jours 
amers ». 

<« Ah! Madame, dit Louife^ mon 
cœur eft au - deflus de ma fituation. 
Si je portcdois TUnivers, je me trou- 
verois heureufe d'appartenir à Lady 
Melville, Mais, dans ma pofition , 
combien je foufFrirois de fentir moi- 
même que je fuis la feule tache d'une 
famille honorable ^j ! 

ce Penfcz à loifir à cette affaire , 
Louife j répondit Lady Melville i 8c 
qu'une délicatefïè pouflee trop loin , 
ne vous prive pas d'un vrai bonheur. 
Pour le moment , rgtirez - vous , & 
calmez une confufion qui eft vifible 
dans vos regards. Je defirerois qu'-^/z- 
gùjèus & Julie ne s'apperçuflTent pas 
de ce dont il a été queftion entre 
nous : c'eft à lui à plaider fa caufe; 
pour moi je me fuis bornée à vous 
faire mention de mes vœux », 
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Loaifc n attendit pas une féconde 
permîflîon pour fe retirer} elle fe 
hâta de fe rendre dans fa chambre, 
— «< Pourquoi ma crueUe étoile , 
dit -elle, me force -t- elle à refufer 
l'aimable Lord Mdvïllc ? Pourquoi 
nous fommes-nous connus? Mon 
cœur déjà affligé n avoir pas befoin 
de cette augmentation de maux \ car 
fi j'acceptois fon offre généreufe , 
peut-être le temps dillîperoit le charme 
qui, dans ce moment, aveugle fes 
fens. Sentant mon infériorité , il faut 
me foumepre à être contente , fans 
jouir de fon affedion j mais je ne 
pourrois jamais foutenir d'en être 
haïe ». : 

. Telles étoient les réflexions de 
Loui/cy lorfque tout- à-coup elle fe 
détermina à faire part de fa fituatiou 
a Miftrifs Rivcrs ^ à demander des 
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confeils à cette bcmne amie , & à les 
fuivte fidellement* Elle éc^rivic au 
moment même j & lorfqu elle eut 
fini, elle femit que fon cœur battoit 
plus aifément : elle fut rejoindre fes 
amies , après s*ctre compofée de fon 
mieux. 

La troifième pofte lui apporta la 
lettre fuivante : 

Ma CHâRE ENFANT, 

« Par les doux liens de l'afFc-ûion;' 
cimentés par l'infortune, tu es à moi, 
Louife; tu me tiens lieu df.c^Ue que 
mes peines privèrent de la vie avant 
qu'elle pût fentir les tendres étreintes 
des bras d'une mère j avant que la 
larme maternelle, ou le fouvenir tou- 
jours aâif , aient pu me retracer en 
elle les traits chéris dé fon père. En 
me foumettant à la providence, je ne 
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puis me refufer à l'attente Impatiente 
du moment de notre réunion, & je 
vénère ce pouvoir qui n'erre jamais, 
qui, dans fa fagefle, a retiré de ce 
monde de misère mon enfant dénué 
de fecours. Abforbée dans la douleur, 
perdue pour le monde , comment 
aurois-;e pu la guider au milieu des 
dangers de cette vie ! Vous feule» 
Louifc j m'avez forcée à étendre l'in-r 
térct au-delà des murs de mon Cottage; 
votre bonheur occupe mes penfées," 
& des heures dévouées auparavant à 

misL contemplation. Votre jeuneflè ;; 
votre inexpérience, ont befoin d'un 
guide. Où pourriez-vous en trouver 
un plus sûr que dans le bonheur qui 

. vous recherche ? Je fais que ^ vous 
aimez Lord Melville. Pourquoi vous 
rendez-vous volontairement malheu-* 
reufe en le refufant? Pourquoi planter 
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des épines dans le fein de Lady Md- 
ville , & de votre amie Julie ? Je fais 
que vous avez une haute idée des 
bontés qu'on a pour vous : eft-ce là 
un retour honnête pour celles que 
vous avez reçues de cette aimable 
famille ? Un moment de réflexion 
diflîpera vos fcrupules : en contri- 
buant à leur bonheur , vous faites le 
vôtre, 

» Je ne doute point que Lady 
MclyilU ne force votre Tuteur à faice 
connoître votre extradtion. Si; dans- 
cette découverte , quelque /circonf'^ 
tance vous paroifibit pénible, je vous 
conjure de diflîper promptement 
votre affliaion , en penfant qu il n'y a 
pas de bonheur parfait. Ceft ofFenfer 
le Très-Haut que de fe dépiter contre 
ce qui ne peut s'éviter. Ne recevez 
pas fes faveurs avec un cœur ingrat. 
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Pardonnez-moi, ma chère Loidfe; je 
me flatte que vous n'aurez pas befoîn 
de cet avis j mais je veux vous pré- 
cautionner contre ce qui peut arriver 
de pire. Dans Lady Melvillc vous 
trouverez une mère ; en moi , une 
amie fympatifante , & un ami plus 
tendre encore dans Lord MclyilU: 
Je vous parle avec franchife, fentanc 
que votre bien-être eft eflentiel à la 
tranquillité de mon ame. J'ai eu tant 
de difficulté à l'y établir!. Si vous 
n'étiez pas épris l'un de l'autre , je 
ferois la dernière à vous prefler d'en- 
trer dans un état dont la félicité 
confîfte dans l'union des âmes : l'éclat 
' des richefles trompe , & l'on eft 
trop promptement raffafié des plaifirs 
qu'elles donnent, pour qu'ils puiflent 
durer. Cette chimère s'évanouit vite j 
&: l'ame qui avoit compté fur un 
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bonheur fi peu fondé , eft obligée 
d'en chercher un autre. Quand Lord 
Melville n*auroic point de fortune, 
il eft jeune , fenfible , & d'une belle 
figure ; mais ce qui eft bien fupérieuf 
à ces avantages , il eft vertueux , 8c 
vous aime paftionnémenc : vous par- 
tagez fes ientimens. Dans une telle 
pofition , quand vous n'auriez tous 
deux que les moyens néceflàires d'exif- 
ter, je ferois la première à vous con- 
feiller de faire fiiivre du don de 
'votre main le choix de votre cœur. 
BannifTez donc , mon aimable en-^ 
fant, ce géant d'orgueil } il franchit 
d'une enjambée le bonheur qui, fe 
voyant ainfi laiflTé en arrière , jettera 
un regard où fe peindra te defîr im- 
puiflTant, & pouffera un foupir qui 
n'aboutira à rien. 
. n Je vous ai dit fouichement mon 
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)pimon, ma chère enfant; peut-être 
nême trop franchement ; mais mon 
:œur conduit ma plumé, & le bon* 
lear futur de Louife me paroît la 
ueur de contentement qui manque 
LUX derniers jours de 

Marie Rivers >»r 

Louife lut avec délices la lettre 
le fon amie , tant à raifon de l'avis 
juelle lui donnoit, que par amitié 
jour elle. Son cœur étoit diipofé â 
'uivre ce confeil. — Eh bien ! dit-elle, 
m baifant la lettre , & la prefTant 
:ontre fon fein j je veux me perfuader 
jue cette permiflîon eft celle d'une 
nère. Charmante idée ! — Je ferai â 
Lord Melville^ Se je tâcherai par mes 
foins & ma tendreflè de lui faire ou- 
blier la difproportion que le Ciel 
avoit mife entre nous. Oui , générwz 



# 
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Augujlus , je né veux plus forcer mes 
traits à porter la marque de findiffé- 
rence j je payerai ta paflîon d*une ar- 
deur égale à la tienne, tempérée feu- 
lement par la délicateffe du fexe & la 
rectonnoiflance. ' - - 

. Louife auroit vraifemblahlement 
parlé feule plus long- temps fi elle 
n'eût ap{)erçu de fa fenêtre Lady 
'MelvilUy qui fe promenoit avec Julie 
à quelque diftance de la maifon. EHe 
fe liât» de mettre fon chapeau , dans 
l'intention de les joindre j mais elles 
avoient trop d'avance pour quelle pût 
ks atteindre fitôt j & hs allées , qui 
étoient ferpentantes , rendoient la re- 
cherche plus difficile. Aprèt^avoîr 
marché quelque temps inutilement, 
elle rencontra foudainement Lord 
Mdyille feul \ fes yeux étoient fixés 
fat un portrait qu'il paroiflbic con- 
.. ' fidérer 
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fidéwr avec la plus grande tendreffe* 
Si cette rencoatce iptiprévue décon- 
certa Z<?f/(^ i'Jboçd MelviUe ïiQ parut 
guère moiit^ confus j mais remeccant 
la miniature <fen^.foa fein , il rompit 
le premier le filênce. — Ge ix>nheur 
ctoit inattendu, aimable Miû Fillars: 
.ma mère s'étoip; privée, & nous auflS, 
-du plaUic de, vous voir partager notre 
.promenade , en difant <jue vous étiet 
.occupée à lire les lettres que vous 
, veniez de recevoir. Elle vient de me 
quitter avec /i//ie pour aller vifiter 
quelques-uns de fes pauvres penfion- 
naires. Quand Qllçsjpi'bnt laiCTç , je 
n'avois pas idée d'être fi amplement 
.dédommagé de leur abfence. te — Eu 
vérité , Milord , répondit Louife , je 
.ne m'attendois pas à vous trouver 
feul,'& fuis très* fâchée d'avoir dé- 
/ange votre contemplation w, I^ouc 
Tome ÏL D 
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pxrler nai, la jaloufte, toujours auk 
aguets pour donner <fe la peine aux 
i»ars des Amans » 'avoic trouvé ie 
chenin de céitï de Louife , <Sc fe hara 
d'y entrer, a — Je fois , dit Lord 
Mehillê , toujours deftiné ^ ma chère 
Louife , i vous caufer du chagrin pat 
4ce qui me donne le plus de traniport: 
ia cortip^niô de toa mère & ^& ma 
fœur Ih'éft agrcàtte; maïs la TÔtrè 
feule, charmante Louife^ me ieroît 
preCqu oubKerqu'îl eft forti destnains 
du Créateur d'autres êtres que vous ii. 

ce J'imagine, répliqua Lotàfi^ que 
i^s ^hommes fe font ii'fôrt accbttwmés 
k faire des complimens, qu-ils les ^if- 
eribuent quelquefois aux dépens de 
Hux fineécité ». 

•« Injufte foupçon, répondît- il -j 
vous favez que je rrouverois ma vfe 
& .ma fonune .bien emplç/ées poiic 
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vous procurer du cohteacemem \ ^*4. 
Si vous cefufez de la partager avet 
xpoi cette fortune , \t Tabandonfieirâf, 
Oui , Louife , fi voiîs me haififez ^ 
n)oo pays ji mes parens» nies^mis^ 
saa fortune, je laliferai tout, accom^ 
pagné feulement d'un objet qui, quoi- 
qu'il n ait (][b'ane l^ère «efièmblancé 
^rec vous, me rendra cornent d'uà 
^oiire 53. t 

'•e J'ai toujours regarde, Milord^ 
dit Louife j comme le plus: ^rand 
malheur pour vous & votre famiHe'^ 
la parciidicé dont vous m'avez hofiof- 
jréé \ mais je la payerois trop cher tk 
Acceptant an co?ar partagé. Cette 
p^rfonné qui,, peut-être ignorant \% 
moitié de vos vertus , ne peut vous 
voir fans fourire; fourire que vous 
l^Qoezètre aifez puiÛant pour éIoi« 
gner le chagrin de votre fein , qttc 

U i 
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ne pourra - 1 - elle pas produire ? Le 
temps changera reftime en amour , & 
alors vous ferez paffairemenc heu- 
reux j>. 

Louifc auroit continué , fi des fou- 
pirs qu'elle vouloir contraindre ne 
lui euflent coupé la voix. Elle cher* 
cha à cacher ce quelle fentoit pouf 
fon Amant , en voulant le quitter ; 
mais s'appercevant de fon émotion , 
il lui prit la main , en difant : « Ne 
me fuyez pas , Louifc ; je ne vous ai 
jamais offert un cœur partage. Je 
prends le Ciel à témoin que mon 
bonheur eft concentré en vous feule : 
il confifte à vous regarder avec tranf- 
port , quand vous êtes préfente , 6c 
à contempler en votre abfence votre 
image chérie j c'étoit mon occupa-^ 
tiori quand vous m'avez rencontré »>* 
-^ En difant cela , il tira de fon feitt 
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4e portrait qu elle reconnut pour être 
le fien. «Voyez 3 Louife^ dit -il, fi 
l'aimable férénité répandue fur c6 
vifage angélique , n'eft pas fuffifante 
pour bannir les fenfations pénibles 9*^ 
& faire d'une ame le fîége de Thar-'' 
tiîonie. Il n'y a perfonne qui ne Cbn- 
vînt de cette vérité; à plus forte rai- 
fon, que doit-il me faire éprouver à 
moi qui ai examiné avec tranfport, 
tîes heures entières y, chaque trait en 
iparticulrer ? Le premier moment où 
je vous vis me fit fentir que vous étie25 ' 
iiécelTaire à mon bonheur , & me dé- 
termina à engager le Peintre , qui fie 
.votre portrait pour ma fœur, à en 
faire deux au lieu d'un. Je partis triom- 
phant de mon ftratagême qui m'avoît 
mis en poflTeffion d'un tréfor , efpé- 
rant vainement que le temps viendroit 
où je pourrois renouveler pour Tori- 
D 3 
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ginal le culte qae j ofFrois tous I^ 
joun à fou image.- Vain & malheureux 
f^rpoirl ma paflion n'eft toléç^ qaeà 
Yna qualité de fils & <le frère de deax 
amies pour lefquelles vous atez là 
jplus haute eflâme ». ' - 

M Vous maccufez injuftem^Bt^ 
répondit Louifi } xnon eftime'. pou^ 
Lord Melvillc eft indépendante à^ 
mon amitié pour fa mère & fa foeufi 
oc ma malheureufe .perfpei^ive dans 
cette vie eft bien plus fan eniiemte 
gue mes fentimens >>; — ce Aimable 
condefcendance ! Mais fî j'étois aflfei 
forçuné pour éckircir ce qui vous 
niet fi mal à Taife^pourrois^je efpérej 
giie vpus daigneriez partager une for» 
tune à laquelle je n attache de prix 
quautant que vous raccepterieas î 
Promettez-moi de ne pas refufer un 
homme qui vous adore.— Je ne fias 
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lénife' : fi YQiift vénffifezi ^ qni^ ma 
liaiiTahce iw a0QZ ibenckêce pçK»r ne 
pas vous cauibr de blân]^, |€« fe... « 
•p- Point; de cotiditions^ cHc I^prci 
fil^lville^^n rînc0rrom|^anc^i^(t ne 
Juriez r vous pa^ jio^eiu^ -fifttimâèy 
ces nocÎQ^ Jii|miliaiicei^>:.qiÙ;\ j'en 
iSuis cpAvaincu ^ a<mt attcuii fende*» 
ment «. 

^ /«/i^ parut ikof ce ^taQt^entj^ fi ce 
4e f 1^1 pas à ta iatis&^iiL de foii 
£r^e>:£it préfeiite iiit du» gita«4 

a^^ppercevoir que fa fituatîon de^ 
xmt embarra(ra;nce^ Se que & kngue^ 
oubliant les leçons que.ià rai£bn loi 
iavpit faitcss , ctoit prête i n obçir^ a 
iga cœtir. — ce En vérité ,. dit /i/feij» 
en rtânt» vous êtes deux chirmantee 
créatures \ j'aurois cru que vous awtez 

D 4 
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eu rhonncteté de - m'avertîr *ie ce 
xendei- vous , f y àarois amefté- mon 
Stréphon^ & nous aurions fait une 
partie quarrée, nous aurions raifonné 
tous enfemble fi joliment, d amour, 
de âamnies , de traits décochés-, mais 
%fous avez préféré un ^//o , quoique 
Vous fufliea^ bien que -ma vivacité eue 
été d'un grand fecours pour rendre le 
concert plus gai n. 
• <c Le r^&hdez - vous , ma fœur; 
ainfi qu'il vôus^ plaît de l'appeler , eft 
purement accidentel , dit Lord AUl^ 
filU. Mifs ^//^rj vous cKercfeoit j fw 
éaé aflez keureux pour la rencontrer j 
ic l'ai priée de me permettre de l'ac- 
compagner >9. 

- « Et réellement vous me cher- 
chiez ! par-tout fans doute où je iie 
pouvois être : il y a^ plus d'une dêftii- 
heure que nous fommes â la maifon. 
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— Mais à propos , je venois vous dire 
que le dîner eft prêt. Fi donc, Louife^ 
ïïQ perdrez -vous jamais cette mau- 
vaife iiabitude de rougir : je fuis fâ- 
chée de voir que vous aveîs fi mal 
profité d'une éducation Françoife. 
Vous avez apporté de France audhf 
de mauvaife honte que fi vous enfliez 
été élevée dans un village du Nord. 
Au nom du Ciel, défaites - vous de 
cette timidité avant notre arrivée à 
Londres : fans cela , je vous enten- 
drois célébrer fous le nom de la belle 
Campagnarde. Si vous vouliez m'imi- 
ter , je ne fais aucun doute que nous 
ferions le ton l'hiver prochain, & que 
nous aurions le délice inexprimable 
de donner la jaunifle aux belles qui' 
oferoient s'oppofer à nos conquêtes «. 
« J'aimerois bien mieux, ma chère 
fœur, répliqua Lord Melville^ que 

P5 
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VOUS priflîez Louife pour itjodcle y le 
nom de belle Campagnarde eft préfé* 
irable à celui de coquette mortifiée » 
accident que j*imagbe être fouvent 
\q cas de vos fceyrs da tcnn. 

ce Bien dit. Sir Gravité^ répondit 
Ji4Ui vous voudriez être le feul à 
jouir de nos fourires y mais nos char«> 
me$ font faits pour briller en grand j 
& charmer le monde entier de leur 
4clat. »> 

— ce Heureofementj dit Loviji^ 
que mon éclat eft trop foible pour 
avoir une influence fi extenfive ^ fans 
cekj je ferois expofée à recevoir des 
complimens auxquels je ne pourroi^ 
répondre w. 

— ce Voilà, dit Julie y maigre cette 
apparence de modeftiè-, un compli- 
ment bien demandé ; chargez-vous en 
Augujlus^ car je ne me fens pas difpo^ 
(ee a en faire ». . . - - 
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. Ces Dames acceptèrent chacune 
lin bras dç Lord MetyilU^&: i^ hâ* 
tèrenc d'aller dînen Le temps ^toit 
arrivé où Lady Me/ville & fa famille 
partirent pour Londres i époque que 
cette Dame avoir avancée » en fe 
propofant , s'il étoit poflible , jde fe 
procurer quelquéclairciflèment fur li 
lùiiTance de celle donc elle voulpic 
faire fa belle-fiUe »f. 
. Le deuxième jour de leur route ^ 
Loui/i Se Julie étant à la fenêtre d'une 
Auberge à regarder les diâS:rente$ 
efpèces de Voyageurs , un homme ^ 
qui ^lloit monter à cheval , tourn^^ 
la tèce de leur coté pour donner quel-^ 
ques ordres à fon Do^neftique. Xo;/i/4 
Vayant reconnu, s'écôa : ce Ciel mifé-; 
ficordieux ! c'eft le généreux Etrangeif 
qui m'a fauvée de Danvets! Rencont 
xf^ fortunée! -^ Puis fe toprtianp v^r^ 



LaHjr Melville : ^— • Avec votre^per- 
miflioii, Milady» je ferois bien aife 
de lui renouveler mes remercîmens , 
& de m'excufer de mon ingratitude 
apparente à fon égard «. 

Lady Melville ne fit d'autre réponfe 
que de fonner , & d'ordonner au 
Laquais qui vint, de prier TErranger 
de fe rendre auprès d'elle. Mais 
Augujlus ^ avec une vivacité égale au 
defir qu'avoit marqué Loaife ^ vola 
dans la cour , & faluant gra:cieufe- 
ment TEtranger qui alloit partir, le 
pria de vouloir bien s'arrêter un mo- 
ment pour une Dame à qui il avoit 
rendu un fervice iîgnalé, & qui avoit 
la plus grande envie de le voir. L'E- 
tranger defcendit de cheval au Dnème 
inftant, & fuivit fon conduâ:eur dans 
le parloir où étoient les Dames. Lady 
Af^/vi//^ lui dit : « J'efpèrejMonfieuF^ 
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<jiie vous nous pardonnerez la liberté 
que nous avons prife de vous retenir 5 
mais Louîfe ayant reconnu fon Libé- 
rateur, nous n'avons pu réfifter au 
defir de vous remercier »• 

ce Et moi , continua Louife , je ne 
pouvoîs foutenir Tidée qu'une per- 
Ibnne à qui j'ai tant d obligations , 
pût continuer à croire que j aurois été 
aflez ingrate pour éviter de lui dire 
adieu au moment même où il m'avoit 
été d'un fi grand fecours «. 

« Vous ne me devez point de re- 
mercîmens, ma chère Dame, répon- 
dit l'Etranger ; le petit fervice que 
j'ai été aflez heureux de vous ren- 
dre j fut plus que payé lorfque je vous 
vis en sûreté , &• en bonne fanté. La 
prudence dé votre compagne étoit 
peut-être louable, -en ce que je lui 
faifois des qiieftions qu'elle pouvoic 
regarder comme indifcrettes «• 
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ce L obligation que je vous avoi&i 
répliqua Louifcy Se la (icuacion donc 
vous m'aviez tirée , demandoient 
çertainemeiu une réponfe à toutc^ 
les queftions qu il vous plaifoic d^ 
faire* 3>. 

— L'Etranger falua en ligne de 
remercimens , & la converfkcioii de* 
vint générale. 

M Si vous allez a Londres , Monr 
fiear, dit Lady Mclville^ vous nous 
honoreriez en faifant la toute avec 
nous ». 

ce C'eft un honneur que j'accepte 
avec grand plaidr^ dit l'Etranger j 
mon fé|our à Londres fera court} 
je ne ferai qu'y palTer pour me ren^ 
dre fur te continent. Je fuis déjà refté 
en Angleterre plus long -temps que 
je ne me propofois. La (ituation ou 
j'ai trouvé un de mes proches parea» 
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en efl; caufe, & m'a empêché de 
forcir d'un Royaume que rien n'au^ 
roit pu m'etigager à^ revoir fans les 
derniers ordres d'un ami mourant 4>» 
« Cependant , vous cces Anglois.? 
dit Lord Melville. — Je le fuis , & 
m'en glorifie , répondît - il j mais j'ai 
perdu dans ma paçrie le feul objet qi|i 
pouvoir me rendre cher tous les pays. 
Depuis ce temps, j'ai conftamment 
évité le mien. Quand j'ai rencontré 
la première fois votre jeune amie , 
j'arrivois. Sa reflemblance frappants 
à la perfonne dont la mémoire tle 
ceflTera jamais de m'ctre 'chère, m'en- 
gagea à faire à fa conductrice des 
queftions qui , je crois , m'ont prive 
de la revoir. Je demandois dans 
quelle partie de l'Angleterre elle 
alloit^ quelle écoit fa fortune. Cette 
femme m'ayant dit quelle étoic 
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orpheline , la liberté de mes queftîons 
la rebuta, & elle me le fit fentir. 
•^N— Après m'avoir remercié de la peine 
que j'avois prife, (ce font ces termes), 
elle m'aflura que votre habitation 
étoit à une grande diftance , que 
votre fortune étoit confidétable, & 
que dojrénavant fa vigilance empê- 
cheroit que vous n'eullîez befoin du 
fécours des étrangers. En finiflànt, 
elle monta dans la chaife pour vous 
rejoindre, en me difant adieu d*un6 
manière qui me convainquit que tous 
mes efforts pour voiis revoir feroient 
vains >'• 

ce Quand nous ferons dans la Capi- 
tale , dit Lady MelvilU , nous répon- 
drons aux queftions dont elle a évité 
l'explication. J'efpère que Louife ne 
fera pas fitôt féparée d'un ami qu elle 
avoir tant d'envie de voir w. 
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• ' Tout étant ptêt pour leur départ, 
ils quittèrent TAuberge / & arrivèrent 
fans accident dans leur maifon de 
ville. L'Etranger qui les accompagnoit 
leur dit qu'il fe nommoit Belmont. 

Le jour d'après leur arrivée, Louifc 
ic Julie , accompagnées de leurs 
amans., furent fe promener au parc. 
Lady Mclville fe trouvant feule' avec 
M, Belmont y il lui rappela fa pro- 
meflè de lui donner quelques infor- 
mations fur le compte de Louije. 
— ce Ne croyez pas. Madame, ajou-* 
ta-t-il , que je fois guidé par une cu- 
riofité impertinente } mais quand j'eus 
le bonheur de la tirer des mains de 
jPanvers^ fon agitation me dit qu'elle 
étoit une orpheline infortunée. Je de* 
fire lui être utile, le Ciel m'ayanc 
donné une fortune à laquelle tous 
le$ enfans de douleurs doivent avoic 
part »• 
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<jf Votre gcnéxoiSté ^ mon 
^oniieiif., dit Mifajîy , lexige: J 
notre 'confiance ; & je vais vou 
prendre tout ce qu'elle lait elle-h 
de fa propre^ Hiftoire ». 
' Elle lui raconta alors tout a 
le Led^r iau déjà» gni£raut.pai 
furer que.rign i^ lui donnerpii 
plus grande fatîsfaâîon que de 
Louife la femme de ibn fils. 
... M. Belniottt écouta ce harré 
l'attention la., plus profondîe , i, 
tUnti&rrompit pas une feule fbb y 
qju^ la cotr^ffion & rhôrreoc \ 
pandiflent alternativement fui 
vifage pendant ce récît# 
'. «< J'étois fermement détern 
dit* il, â quitter Londres den 
mais j'avoue que je ferois hier 
de voir, avant mon départ, les d 
de votre aimable amie éclairci 
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çomiois un peu Lord I^unfori ^ Sc^ 
^vec vocrè permiffion , ^'uferàidé mon 
crcdiç auprès de iui pour' en obtenir 
ce fecret. L'alliance avec votre fils eft . 
trop avantageufepouc qu'il, puifle s y 
refufer. A l'égard de fes vues parci- 
f ulières , il fero» honteux de ' les 
ayouçr. Je ,erois qu'il fêta en yilk 
fous peu de jours, je l'attendrai avec 
plaifir , dans Tefpoir de rendre quelr 
£ues fervices à une perfoane qui en 
ê(k (î digne ». 

/ Làdy Mdyilie ^ceptâ avec rèmert 
cîmens les offres de M^ Bdmont, Lf 
J>iehveillance ^ vifible dans toute (% 
conduite, écartoit le foupçon^ & reur 
doit Milady heureufe d'avoir trouvé 
une perfonne qui s'acquitteroit de f| 
commifCon avec honneur & incé* 
gritc. 1 

^ Nos jeunes amies . rentrèrent à la 
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niaifon pour s'habiller. Pendant 
quelles étoient ainfi occupées. Lord 
Mdyilk reçut la lettre fuivante ; 

M I L O R D^ 

J'ai eu la mortification de vous 
voir dans le parc avec Mifs Vdlars^ 
fi occupe de votre heureufe fituation j 
que vous ne m'avez pas apperçu. 
Comtne mon affeâion pour c^ttc 
Demoifelle n'a pas éprouve la moin- 
dre dîniiitiùtion , Je fuis déterminé à 
n'abandonner mes prétentions fur 
elle qu'avec ma vie. -;— Vous voudrez 
bien m'informer, par le porteur, du 
temps & du lieu qui vous paroîtronc 
les plus convenables. 

D A N V B R S. 
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Lord Melvillcy nous fommes fâ- 
chés de le dire, reçut cette lettre 
avec plaifir : il defiroir depuis long- 
temps de venger fur Danvers laffironr 
fait a Louife. Jufqu'à ce moment 
loccafion ne s'écoit pas offerte ; s'il 
eût quitté la campagne pour le cher^ 
cher, fes aniis auroient été alarmés; 
& fon plus grand defir écoit de les 
voir tranquilles j mais Toccafion 
s'offrant d'elle-même , il n'héfita pas 
à la faiHr, & à répondre dans les 
termes fuivans : 

M O N s I E U Ri 

Des obligations indifpenfables m6 
retiennent aujourd'hui à la cam-^ 
pagne j fans cti engagement j'aurois 
eu l'honneur de vous voir avant que 
vous euffiez reçu ma réponfe. A £x 
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heures demain matin , derriètë'ilfoA^ 
tagué - Ibutfe , nous videcons nocrt 
différend. 

P. S. Lord Cqftlcbrookc m'ac* 
compagnera. ' 

Après le dîner, luotè! MdvUk 
trouva le moment; de faire part à ioÉ 
ami Cajllebrookc du cartel qu'il avoit 
fOfu, & lui demanda d'être fon (t* 
coud. Enfuite il fe rendît chtëE foi 
Notaire pour faire fon teftament , 
dans lequel il d^n^oit tout fon argent 
comptant^ qui moncoit i. 40,000 liv. 
fier lîng , à. I^jmjk / & 'ies bîens;fbhds 
a fa foBur ^len cas qu'il numiât ûini 
cn£ftns. Cesse a&tre arrangée si il ref 
tourna parfaitement fatisfàtc à la 
«aifon, & la ibtrée fe paâfa ttàs«# 
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gaiement totr'einc , excepte M. BcU 
mo/ity d&at rien ne pouvoir altérer la 
gravité. * 

Lord MelviUe Se Ton ami fe trou- 
vèrent au rendez -vous avant Theurd 
fixée : ils n'aaendirent pas long tempi 
M« DanverSf c^i avoir aufli fon fe> 
cond* Ces Aleflieurs fe &lùèrenr; 8k 
Dunvers dit : c^ Je fuis très - Fâche i 
Milord^ d'être forcé d*en venir â 
cette extrémité avec quelqu'un qu^ 
)*ai toujours regarde comme mon ami; 
mais vous ikvez qtœ j'ai oâFert avantv 
vous ma main & ma fortune à Mifs 
yUlars ». 

ce Lesexcufes,MohfieQr,ditLôrd 
Mibiffe froidement, font inutiles } 
car, en vérité, il ne pctu: y en avo^r 
pour votre conduite; ainfi, dans c^ 
momem^ U n'eK pas queftion d^ 
paroles, mais d^aâions. En difant cela. 
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il reçut Ces piftoleîts de là main de 
Lord Cajlkbrooke. Son antàgonifie 
Aiivit fon exemple , Se tous deux 
tirèrent fans effet, Dahvers fit partir 
fon fécond piftolct avec auflî peu de 
fuccès : mais Lord Melvillc jerànt 
celui qui lui reftoît, tira Icpce, di- 
sant à Danvers d'en faire autant ». 
— ce Je ne veux pas j dit- il, profiter 
de lavantage que me doAne le piftolet 
qui me refte. Je me bats pour fin- 
nocence & la ver eu : je dois conquié» 
rir, n'importe avec quelle arme ». 
. M. Danvers s étant mis en défenfe; 
ils fe battirent comme gens déter- 
minés à s'ôter la vie l'un l'autre, ou 
a perdre la leur. A la fin , la fortune 
qui avoit paru les favorifer également 
pendant le combat , leurs coups ref- 
pedifs ayant porté, fembla inclinât 

poiwt 



L O U ï s JL. ff 

fomJLotd.MclviIiâ^ Se il dtfamu fou 
aiitagonifte. 

£n rendant l'épce i H^flitvar^ , il 
lui die ; « Nous en ayons aflèz po.uc 
le monienc ; fi yous n cces pas facis-^ 
fait , nous nous rerrouverops. — J.'cn 
ai"t2n vérité aflèz , répliqua JDanvcrs; 
l'oublirai bientôt Mift rFillars w. Il 
çhanceloit en parlait , & H fon ami 
ne l'eût pas foutenu,.il feroit tombé. 

Lord Cajlkbrookc ne vit pas plutôt 
la fin du combat qu'il courut cher- 
cher le Chirurgien quil avoit fait 
tenir à quelque diftance, 11 arrêta le 
fang qui cquloit de leurs blefllires , 
& les ^t tranfporter dans fa maifon 
pour les panfer. II. les. trouva tous 
deux bledés dangereufemenr. M. 
jDanycrs fut mis au lit : pour Lord 
MdvUle^W le refufa péremptoirement.' 
*— a Mes amis» dit-il^ feroient plus 
Tome IL E 
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alarmés de mon abfence que de me 
voir dans cet état. Prenez les devants, 
Cajllebrooke ; dites leur que je fuis 
bleffé légèrement -, ne dites pas pai» 
qui : je vous fuivrai dans une chaife à 
porteurs ». 

Lord Cajllebrooke partît pour ce 
défagréable mefïàge : il trouva laî- 
mable famille à déjeûner -, il leur ap- 
prit le malheur arrivé , avec toutes 
les précautions imaginables , cachant 
avec foin le danger de la bleflîire. 

II eft impoflîble de décrire les alar- 
mes de cts Dames. On en jugera i 
en penfant qu'il n'y eut jamais de 
fils, de frère, ni d'amant plus chërî. 
lx>uife fixa ks yeux fur Lord Cafile- 
hroohe ^ au commencement du récit, 
avec une expreffion qui marquoit évi- 
demment fes inquiétudes. Mais avant 
qu'elle pût en entendre la jSn, fes 
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couleurs s'efFacèrent , fes lèvres trem- 
blèrent, fa taflfe tomba de Tes mains," 
& elle s'évanouit. Les pleurs vinrent 
au fecours de Lady Mdville & cîe 
Julie. L'arrivée de Lord Melville yîq 
les raflura pasj fa pâleur démontroît 
qu'il étoit beaucoup plus mal que 
Lord Cafilcbrooke ne l'avoit an- 
noncé. M. Belmont ne vit pas cettd 
fcène fans émotion : il favoit com- 
bien fes confolations font de peu 
d'effet fur les âmes profondément 
affligées ; il fe borna à donner fes 
foins à Lord Melville , Tentant que 
de fa fanté dépendoit le retour de 
la paix de cette digne famillçà Lotd 
Melville , qui avoit recueilli toutes fës 
forces pour fe faire porter à la maifoh, 
ne fut pas plutôt dans fon lit que fes 
bleiïiires fe rouvrirent , ce qui alarma 
beaucoup le Chirurgien. 

* E ^ 
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On le regarda pendant quelqoe 
temps comme étant en dangef.,Rîen 
ic fi tendre que lès fotos :qùè' lui 
rtndôient les Dames : il ne trouvait 
jamais fon oreiller fi doux que quand 
Loidfe Favoit placé , & ne refufoît 
|amais les bteuvages qu'elle lui pré»- 
fentoit. Son état dangereux lui -ft 
fcntir combien elle- lui étoit attachée } 
& la cramte de perdre Thommepout 
lequel elle avoir formé le defir d*avoir 
de la naifTance âc.d'es richefTes, lui fit 
oublier ce foùhait. 

Pendant ^uo les chûfes étolent dan$ 
ctt état chez Lady Melville , elles 
étoien& encore pires à l'égard de M; 
Danvers^Aôtii les bleffures étoient 
accompagnées d'une fiètre ardente ^ 
qui faifoit craindre pour fa vie. Il 
pria inftammenc fes Médecins de ne 
lui pas cather leur opinion) maisj 
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quoiqu'ils le âÛènt .clan& Jos termes 
Içs plus ménagjés^, il ne pouvait pas 
pianquer d!en êcre alarmé. Il: envoya 
chercher fon Notaire pour mÊtcre 
ordre à fes a£Paires^.& lëi pria d'icrû»^ 
ibus fa didée, kJettce fuivante :^ 

/£ MiJ&i LognsH' Viixars. 

. «tQooique sâc de Thapreur qire rouir 
éprouverez:, en. recevant ce»e> leocre», 
|e me âacm cependant que votre co- 
lère fera place à, une f^arion^ pltidr 
douce , en apprenant que Thomme 
que vous haiïTez va bientôt expier fes 
folies par la perte de- ùu vie. Cro)i[ez« 
jnol, quand: je dis que je vous aimois^ 
je vous aimois honocablemeuc; ôc 
quand je vous enlevai de Douvres^ 
|e n'avois d'autre intention que de 
m unir à vous par les liens les plus 
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facrés, fi vous y euflîez confenti. Je 
ne fais quelles auroient été les con- 
féquences d'un refus. Défefpéré de 
vous avoir vu m'échapper, j'écrivis à 
Lord Danford , qui me répondit que 
vous l'aviez abandonné, & qu'il ne 
favoît où vous étiez. Mais en voilà 
aifez fur ce cbapicce : le feul but de 
cette lettre eft de vous fouhaiter tout 
•le bonheur que vous méritez dans 
.votre alliance avec Lord MelvilleyÔc 
qu'il foit aufli pénétré de ce que vous 
valez que le malheureux 

Dan V ER s »; 

P, S. Je me réjouis d'apprendre 
que Lord MelvilU eft mieux. Que ma 
mort ne Tinqùiette point; fen fuis 
feul coupable, » 

Cette lettre ne fut pas plutôt écrite 



'qu'il: la donna à un Domeftique- de 
confiance pour la remettre à Mîft 
f^illars. Elle étoit feule quand elle la 
reçut. — « Une lettre pour moi, ditr 
elle ! fi c'eft de ma charmante amie^ 
elle m'apportera lapaixw.En regardant 
Tadre^e , elb fut convaincue qu'elle 
n'étpÎD point de Miflxifs Rivcrs\ dont 
elle connofflbit parfaitement récri* 
ture. La curiofité la lui fit ouvrir pré- 
cipitamment; mais, en la parcouranr; 
ies fens fembloient fufpendus , & l'é^ 
tonnepient muet fe répandit fur ies . 
-tf aits^ A la fin , elle creflaillit , • s'é- 
criant : ce Çjraiid Dieu ! à quoi fuis-je 
réfervée ! Combien d'infortunes j'aî 
.éprouvées & fait éprouver aux autres,' 
fans, que mon cœur, trop dur, puiflc 
. fucçotpber fous le poids de fes cala*- 
fi»ités! Partout où je vais, je répands 
la défolation ; mes amis même font 

E4 



enveloppés dans la deftruâicn qdi 
:in*cnvironne. Généreux Aagujius , 
.Airis quel chagrin vous ai-je pl<Mîgé! 
.£a(ly MeWille^ Julie.,... Tous, tous..,.. 
Rivent me maudire »! 

Comme elle p^tlok plus hacit qii'â 
trojfdinaire,. ces derniers mocis fukiénc 
cnttendus de M. Bélm'ont ^ qui lîfoh 
.dans la chambre voifiné. Il jeta fou 
JWre, & fe hâta d'entrer* dalis l'apî- 
partement dé Loai/e. -^ « Qû*ave:^ 
-Vous, Mifs Villàrsï dit-J, çrittuhXiX^ 
'^Votre voix nia alam>é; Etes-Voùls 
•éialadè?-^ Nan^,Mohfiaiff, ré^ôtf- 
dit-elle, je me porte bien^ trop' bien': 
mais laiiTez- moi , je vous en con|urô. 
Je vous refpede , vous honore j c'en 
«ft afTex pour que qoelques-tinS' dfe 
■mes malheurs vous poorfuivehtisr; . 
.. «t Galraez-vous'; répôndïr-iiï, ne 
vous afifeâez pas à ce poiac'j |e fuii 
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.sûr que Lord Mdville fera/ bîeiw^t 
rétabli ». 

— c« Vous ne favéz peut- être pas,^ 
dTit. Louife y que c'eft moi qui fuis U 
i!aufe de la mort de M. DanyerSy '6c 
très-probablement de celle de Lord 
JMclville. Si mes alarmes fe rcalifeat ,' 
;fa mère pourra -t -elle lui furvivrè! 
Voilà donc le retour que cette digne 
humilie aura pour la généreufe amitié 
dont elle m'honore *> ! 
. « M. Danversy répliqua M. j?^/-* 
moiit , eft la feule caufe de fe maux ; 
ceft lui qui a été l'agreflêur. Lord 
Melvillc y i Con retour , ma dit contre 
qui il s'étoit battu : Je me flattois que 
vous l'ignoreriez jufqu'à fort parfait 
rétabliffement. Je vous fupplie , ma 
dhère enfant, de prendre un peu pltls 
fur vous , & de ne pas retarder fa 

E S 
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gucrifon , en lui laiflanc appercevoir 
votre chagria5>. : 

. - c< Le Ciel m'en préfet ve 5 dit-elle,' 
en foupirant; tout ce que je demande, 
c'eft que vous découvriez â Lady 
Melville le fujet de ma douleur. 
— Dites- lui que je peux, que je ne 
dois pas la voir. — Je Tai privée d'un 
fils , elle ne doit pas me pardonner. 
Donnez-lui la lettre de Danvers ^ Se 
implorez pour moi fa pitié >3. 

ce Retirez-vous dans votre cham- 
bre, dit-il , Se tâchez de vous àllmer; 
je vais inftruire Lady Melville de toute 
cette affaire ; il vaut mieux quelle 
•l'apprenne de moi que de vous , da"n«/ 
l'état où vous êtes ». 

Il la prit par la main , & la conr 
duifit à la porte de fa chambre. Delà', 
il fe hâta de chercher Lady. Melville^ 
z qui il j^fit le récit de ce qui venoît 
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de fe paflTer. M. Belmont n'eut pas . 
befoin d'employer beaucoup d'élo- 
, quençe pour obtenir de cette Dame 
fa picié pour Louife / quoiqu'elle fiât 
crès-affligée de la fituation de fon fils : 
elle avoit l'ame trop généreufe pour 
en vouloir à la caufe innocente de ce 
malheur. — « Aimable, reconnoif- 
fante enfant , dit-elle , qu'a-t-elle ja- 
mais pu appercevoir en moi qui lui 
fafle redouter ma préfence? Me croit- 
elle alTez in^ufte pour la blâmer de ce 
qui la peine autant que moi , & dont 
elle eft également innocente. Il ne 
faut pas la laiflèr plus long -temps 
dans fon erreur. — Je vais la trouver 
pour la convaincre que, fes foupçons 
me font injure, & que fon bonheur 
m'eft aùflî cher que celui de mon 
fils, qui, j'efpère, vivra pour nous 
dédommager toutes deux du toai-; 
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ment que fa pétulance nous a otca- 
.fionné ». 
- Elle trouva Loit/i/S dans un état qui 
lîcfFraya. Ses yeux ctbient gonflés à 
.force de pleurer \ tnàis fes larmes ne 
coûloient plus , &c ce filence de la 
douleur , qui refufe les confolations , 
avoit pris leur place. A routes^ les 
chofes tendres que Lady Mclville put 
lui dire, elle ne répondit que par des 
remercîmèns (ans fuites ajoutant cour 
Jours .qu'elle en étoit indigne. La 
Comttefle l'engagea à fe mettre au lit ; 
elle e%éroit que le repos : calmerait 
fes fens i hiais cet efpoîr fut vatii» 
Après une nuit paffée fans dormit, 
pendant laquelle elle pleiuoit &c rioit 
^alternativement. Le Méd'ecin qdr vint 
la vifiter le matin y prononça qu'elle 
avoit la fièvre chaude. Il étoît égale-* 
JBient iihp)3^1e de cacher Ùl maladie 
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â Lord Melvitle^ & de lui en dire la 
.raifon : on fe ièrvif du prétexte d'un 
gros rhume , qui 1 obligeoît de garder 
fa chambre ^ pour lexeufer dé lui 
donner Tes iciins à l'ordinaire. 

Les remèdes de route éfpèce ne 
firenr aucun effet fur Louife : la fièvre 
augmenta 'au point d embarraflei: le 
Médecin. Dans cet état, fon imagina- 
tion blefTée lui faifoic endurer, rôus les 
maux qu'elle avoit foufferts aupara- 
vant. i*i^ Ellfe fe croyoit encore au pou- 
voir de Di^vers , & imploroit le fe- 
cours de M. Bxhhont. . -r- Un autre 
inftanti elfe croyoit quelle blefîôit 
Lord D-anfordy^ pleuroit de ce que 
fa main - trompée avoir q>argné fon 
propre fein. Epfin, .quand elle croit 
plus tranquille, elle chantoit dune 
voix fi perçante , que Tame la plus 
duré hauroit pu Tencendre fans émo^ 
tioti. 
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Tout étant dans une fituation fi 
peu favorable, Lady Melvillc avoit 
bien de la peine à cacher fa douleur. 
Le rétablilTement de Loiùfe paroiflToit 
impoffible ^ & fi ce malheur arrivoit, 
elle avoit tout à craindre pour fou 
fils. A regard de Julie^ elle ne pou- 
voir pas autant prendre fur elle que 
fa mère j & les grâces rianres ^ qui 
embelUffoient ordinairement fes yeux^ 
.croient effacées par fes pleurs. 

On imaginoit tous les jours de 
nouvelles excufes pour dérober à Lord 
Melvillc la. véritable fituatiori de fa 
Lou.fe. Comme il ne pouvoir quitter 
fon lit, il étoit forcé de paroître s'en 
contenter , quoicjue la mélancolie de 
Lady Melvillc y & les yeux gonflés de 
fa fœur, ne lui fiflfent craindre qu*on 
le trompât. 

Quoique M. Bclmont cefsac de 



L o xjhi s s. ni 

crroire que les informations qu il pour» 
roit fe procurer de Lord Danford ^ 
puffent erre d'aucune utilicé à Louife^ 
il ne pue fe déterminer à abandonner 
celte digne famille , dans un moment 
{\ critique j il réfolut d'attendre 1 cvé- 
neinent avec la plus tendre compaf- 
fîon pour leur fituatioh , accompagnée 
d*une réfignation que la Religion 
feule peut donner. — Il voyoit Louife 
touffes jours-, s'agenouilloit auprès 
de fon lit , & prioit le pouvoir Su- 
■ prème de l'épargner. Ses qualités ai- 
mables la lui avoient rendue chère*, 
mais encore plus fes malheurs. Ce 
fentiment étoit affez fort pour l'avoir 
décidé à vivre en fociété, chofe à 
laquelle il avoir renoncé depuis long- 
temps. 

Un jour que Lady MelvilU Se Julie 
croient dans la chambre de Louife^ à 
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attendre avec anxictc quel feroit Té- 
vénemenc d'un long fommeik, qu'oa 
c raignoic qui ne fût fon dernier, elle 
fe réveilla plus calme qu'elle ne Favoit 
été depuis le commencement de fa 
maladie ', & , jetant les yeux autour 
délie, elle les reconnut. — c< Mes 
.chères, mes meilleures amies, dir-elle, 
quel embarras je vous donne l Par- 
donnez-moi , Lady Mclville j & dires* 
moi , je vous en conjure, fi Lord Mcl- 
ville eft envie, — Oui , dit-eUe , trans- 
portée de l'entendre parler fi raifonna— 
blemempl vit pour nous récompenfer 
de nos foufFrances, & pour me rendre 
heureufe par votre bonheur mutueL 
- Non, ma chère Madame, répondit- 
elle, ce temps eft pafféj j'ai, été aflèz 
vaine un inftant , pour me flapter de 
cet efpoir, & pour croire que le fort 
cefferoit de meperfécutcr j mais cetre 
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illuiîon eft finie,— Je me hâte d-ar* 
river dans k feule région où* je puiflc 
trouver la paix. Je rends grâce aii 
Ciel de ce que Lord Melville eft 
mieux j fa mort auroic été. pour moi 
«n coup trop difficile à fupporter : 
jBxcepjbé cela, je puis fouffrir tout le 
xéfte. — * Il .y a plus:,- dit //rfie; Dan*^ 
vers guérira. Aînff, ma chère enfànr, 
JSanhiâTez toutes ces idées fombres : le 
recouvrement de votre fanté eft tont 
ce qui manque â notfe fatisfadEion. 
.--- Le Ciel doit être obéi , répliqua 
iXïi^z^ ;:^mats comme je fais que mes 
/ens ne font pas dans leur état naturel, 
je profite de cet intervalle de raifon 
pour vous prier d*écrire à mon amie 
rdes Marais. Mandez -lui que je ne 
iprme qu'un defijC, celui de la voir, 
dé f?(fevôir fa, bénodiâîon, 6c de liri 
dire adieu jufqu*au mpmetit où nous 
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nous retrouverons dans un meilleur 
monde : mais je fens que je m'afFoi- 
blis , & qu'il faut me hâter de vous 
dire comment il faut lui faire parvenir 
la lettre ». 

Elle lui donna alors i'adrefle ordi- 
naire de Miftrifs Bennet; & , fentant 
its, forces cpuifées , elle effaya de 
prendre du repos, Lady MelvUle pro- 
fita de cet intervalle pour écrire, & fi( . 
partir la lettre par un Exprès. 

Louife n'eut aucun retour de fon 
délire, ce qui leur donna les plus 
grandes efpécancesj mais elle étoitfi 
afFôiblie qu'à peine pouvoit-on l'en- 
tendre parler. ' " 

L'on fit faire diligence au Courier^ 
il arriva à. Kendale trois jours après 
fon départ ife' Londres. Il-trovivarbie* 
tôt la chaumière 4u vieillard ^ à <]^i îi 
i:emit la lettre, •» 
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. Le vieux hommp pria l'Etranger 
de fe repofer en attendant , i'afTurant 
qu'il ne rarderoit pas à lui apporter 
une réponfe. Il fe hâta d'arriver chez 
fa bienfaifante maîtreire. 

« Une lettre pour moi, dit-elle, & 
par un Exprès ! — Que peut - il être 
arrivé! Elle jeta les yeux fur la fîgna- 
ture. . . . Lady MelvilU ! Grand Djeu ! 
préfervez ma Louifc a»/ 

Elle la parcourue avec une anxiété 
que la véritable tendrefie peut feulç 
faire éprouver, « Marie y dit -elle; 
peut-être dans ce moment notre Louifç 
eft un Ange : mais dans la fuppofition 
qu elle eft encore vivante , elle a mar- 
qué le defir de me voir, &, en vé- 
rité , je partage ce defir , malgré la 
réfoluiion que j'avois prife de ne 
jamais quitter ma chîiumière. Si, avec 
votre complaifance ordinaire , vouis 
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voulez m'accompagner, nous nous 
rendrons à Londres. Je lui fuis chcrej 
elle me Teft également j puis -je lui 
refufer la légère facisfaâion de me 
voir « ? 

Marie ayant confqnti, elles furent 
bientôt prêtes, l'habit de deuil qu*ellci 
ne quittoienr /amais n'exigeant pas da 
grands préparatifs; 

Le Meflager les efcorta, & eBc| 
irrivèrent prefqu'auffi vk« qu'il avoit 
^té en apportant la lettre. 
^ Wiftrifs Rivers avoit été fi long-, 
temps fans voir pérfonne, que peut? 
être a voit-elle oublié les complimens 
d'ufage. Sa première queftion fut de 
demander dès nouvelles! de Loîàfi. 
Lady MdvilU lui dit qtf elle éçoit an 
peu mieux , ce qui la combla de joie. 
Elle defira qu'on apprît fon arrivée i 
Louifej avec tous les ménagemens 
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imaginables. Julie fe chargea avec 
•mpreflèment de cette commiflîon, 
& fe rendicdans ia chambre deLouiJi^ 
«[ui écoic adèz bien poiir pouvoir 
xefter fur fon féant^ fupportce par 
-des oreillers. M. Ee/mont lui faifoic 
compagnie. Ma douce amie, dit Ju/ie^ 
j*ai des nouvelles â vous apprendre, 
^ui vous feront le plus grand plaifir j 
mais il faut que vous me promettiez 
auparavant que la furprife ne vous 
fera pas de mal. Des petfonnes qui 
viennent pour vous voir arrivent a 
rinftànt. i^— « Quelles font- elles? dit 
JLoidJi i d'une voix foible j & pour* 
quoi ai'je befoin d^ètre préparée pour 
Jeur réception? Je ne connois per- 
fonne qui puilTe me caufer autant 
de plaifir que celles qui font déjà 
ici, excepté mes amies du Marais, 
ou Madame de Saint;, Se celles -U 
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ne fe détermineront jamais à quitter 
leurs habitations. Ainfi, ma chère 
Julie , ne craignez rien j car les gens 
qui nous font indifFérens ne peuvent 
nous caufer ni excès de joie ni de 
chagrin ». ' 

« Mais fuppofons , répondit Jit^êl 
que quelques-unes de ces amies que 
vous defirez fi ardemment foientici, 
pouvez - vous les recevoir avec alTét 
de tranquillité pour -ne pa? retarder 
votre guérifon? — « Dieti de bonté! 
répondit - elle , nommez-les, je vous 
en fupplie j fi c'est mon amie des Ma- 
rais j je me reprocherai de tui avoir 
occafionné cet embarras s». 

Oh, répliqua Julie^ fi la vue de 
ceux que vous aimez tant vous peine j 
je ne dirai plus rien. — ce Non, en 
vérité , dit-elle ; fi c eft Miftrifs Rivcrs^ 
faites-là entrer j elle m'apportera avec 
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elle la paix , la fanté , la confolacioii ^ 
enfin rout ce qu'il y a de précieux au 
monde »• S*il en eft ainfi , dit Julie j 
vous allez la voir. Elle fortit pout 
j:eniplir fa promefiTe. 
'- M, Belmont vouloit fortir. « Ne me 
quittez pas , dit-elle ; laifTez-moi jouir 
du plaifîr de voir mes deux Protec- 
teurs dans le même moment ». Elle ne 
put en dire davantage. La porte s*ou- 
yrit , Miftrifs Rivers & Bennet , Lady 
'Melville Se Julie entrèrent. M. Bel-^ 
mont fe mit a la fenêtre pour donner 
aux Dames le temps de fe faire leurs 
premières félicitations. La fuprife & 
le plaifir ôtèrent à Lôuife le pouvoît 
de s'exprimer. Elle ne put que tendre 
ià main à l'aimable Miftrifs Rivers; 
qui , la preflant dans fes bras , lui dit : 
Ma chère enfant, combien je me 
- réjouis de vous voir mieux j jugez dl^ 
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plaifir que ^e fens par raffe&iort qta 

|e vous porte i elle a ccc aflèz fôixi 

pour xp^ faire tentrer dans i\ii n^Qpijc 

tuquel j'avois die \xi\ écer$el adieu »n 

La perfonne .de Miftiifs Hivers ^ 

quoique^ belle Se élégance, n'aVoic 

point été remarquée de M.Befmontj 

qui , pîongédans: fes rçyeries habituel- 

leSi làifibk fes yeux eriiér ^ 1 Aventure : 

mais la voix de cette Dame le tîti 

de fon inattention, & il §*écria iîi-» 

volontairement : ce Dieu de merci-l 

fuis-je éveillé » ! Cette expreflSdn fou-^ 

daine fyrpritlçt Dames jellet le fixe^ 

rent con^me ,de.6pnçei:t j pi^i;? jMîûrifs 

Riv^Ks ne l'euitlp^ plu^e ^pperçii 

qu'elle jpça un cjri pétçajut,^ tomba 

fans ConnoilTanCe. â; côté d0 Louifc 

VhonnèteBinnet pe'Fut guère n&9in* 

alarmée j car, quoiqu'elle eflajTat de 

&courir U maîçreiTe^ fes jambes lui 

refusèrent 
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tefusèrient leur ïeryicè > & fans fullè 
elle feroit tombée, M. Èelmont fut 
te premtec â courir au fecours dé 
Miftrifs Hivers j dont la fîtuatiop lui 
Jjrouv€ que ce qu'il regardoic comme 
"^ iniié illufion ^toit réellement pour lui 
te réveil du bonheur. 

« Je né me trompé pas, dit- il j 
éVft elle! c'eft ma Marie ^ ma maî- 
treffè , ma femme m ! 11 la prit dani 
Ces bras , & l'embraffà avec une ar- 
deur qui la fie revenir : mais ce bon- 
heur croit trop grand pour fes fens 
affoiblis, car c'écok réellement fon 
Henri , fon amant chéri , fon mari fi 
long- temps regretté. — Elle ne pue 
qu'articuler fon nom , . & retombai 
fcns connoiflàrice. Lady Mebdlle , 
q[uoiqu*étonnée de cette fcène , fut 
\z feule qui conièrva un peu de pré« 
fcncé d efprit : elle fupplia M. if^/- 
Tome IL F 
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mont y s'il faifoit cas de la vie de cette 
Dame, de la laifTer un moment, a Si 
je fais cas de fa vie, dit-il , Madame ; 
que peut-il y avoir pour moi de cher 
dans ce monde fans elle ? Ceft celle 
que j'ai perdue depuis fi long-temps: 
mon premier, mon feul amour ^a ! 
Lady. Melville l'engagea à la placer 
fur un fopha , & fut obligée de lui 
répéter la prière de fbrtîr pour un 
peu de temps. Il obéit avec répu- 
gnance. 

Miftrifs Rivers , malgré les fels & 
les remèdes d'ufage dans ces circonf- 
tances , fut du temps fans reprendre 
fes kn$. Enfin elle donna quelques? 
fîgnes de vie. En ouvrant les yeux , 
elle regarda autour d elle, avec une 
follicitude qui marq'uoit l'émotion de 
fon ame j mais ne voyant point l'objet 
qu'elle cherchoit, elle s'écria : ù Dites- 
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. ttioi , je vous en conjure, queft de- 
venu mon Henri? ou bien, eft-ce 
mon imagination troublée qui me 
Ta repréfentc? — Oui, efpoir cclefte, 
tu m'environnes, impatient de l'heure 
où mon ame débarrafTée de {qs liens 
terreftres s'élancera pour fe réunir i 
la tienne 33 ! 

Je vous fuppiie , dit Lady Melville^ 
de vous calmer. Vous avez réellement 
vu votre ami chéri , M. Belmont.... 
^cM. Belmont! repliqua-t-elle , j'ai 
'sûrement vu mon ami , mon bien 
aimé Henri. — Son image eft trop 
profondément gravée dans mon coeur 
pour que je puiflè me tromper 3>. 

« Vous ne vous trompez pas, dît 
le tranfporté Belmont j en entrant 
précipitamment dans la chambre j 
nous fommes tous deux éveillés. 
Dieux ! pour quel bonheur ! Il eft fi 

F i 
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grand qu'il me fait oublier le pafle, 
tant je fuis enivré du moment pré* 
ferit. Ma Marie eft reffufcitéej tout 
pour moi eft tranfport , traiifpon 
inexprimable » î 

La fcènje qui fuîvit méritéroît 
d'ctre décrire avec tout le pathos 
dont elle eft fufceprible. Us fe fei- 
foient mille queftions , & oublioient 
les réponfes au milieu des tranfporrs 
qui furnageoient leurs âmes. Les lar- 
mes de Louife (qui vraifemblable- 
ment empêchèrent que la furprife ne 
lui fût fatale ) les tirèrent de leurs 
raviflemens pour s'occuper de celle 
qu'ils regardoient comme la caufe d# 
leur bonheur préfenr. 

Lord Mehillc ne tarda pas à ctro 
informé, par M* Belmont y de cet 
évènemçn; fortuné , ainfî que du vé- 
ritable état de Louifi , qu*on regar« 
doif comme hors de danger. 



L V I $ 2é 115 

te Vous dire, mon cher ami , que 
je me réjouis de votre bonheur, c*eft 
exprimer trop foiblement ce que Je 
fens dans cette occafioh. Mon caur 
vous a teu jours avoué pour fon ami , 
indépendamment de l'obligation que 
je vous ai pour le compte de Louijiu 
Vous n*irez plus chercher le bonheur 
dans des climats étrangers. ^ — Voiis 
l'avez à préfent chez vous j — & je 
Jouirai de la fociété d'un homme que 
|e chéris comme un frère >». 

M. Belmont étdit impatient de re- 
joindre Marie. Lord Mdyille vouloir 
cflayer fi fes forces lui permettroient 
de fe lever ,defirant ardemment de 
faire une vifice à l'objet charmant qui 
poflTédoit fes affedions. 

Un jour plus tard fut fixé par Lady 
Mdville pour lentrevue des Amans j 
mais fon fils, qui fouffroit avec peine 

F3 
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la contrainte où on le tenok depuis 
quelque temps , détermina à tout 
événement qu'il ver roi t Louife le len- 
demain. Il s'habilla auflî bien que fa 
•foiblefle le lui permit, & arriva dans 
Tantichambre de fon appartement. Il 
£t demander Julie ^ à qui il dit qu'il 
étoit décidé à voir Louife ^ la prianç^ 
de là prévenir de fa vifite , afin que la 
furprifc ne lui fut pas funefte. 

Julie rentra en riant dans la cham- 
bre où tous fes amis étoient raflTem- 
blés. — »- ce UtïQ vifite, une vifite, dit- 
elle,^ bonnes gens. Un Doiîteur iMif/- 
ville. Avez -vous quelqu'idée de fon 
habileté, Louife? Il vient pour vbus 
offrir fes fervices j il attend votre per- 
miflîon dans la chambre voifine pour 
vous rendre fes devoirs en perfonne ». 
Louife qui étoit, pour la première 
fois^ depuis fa maladie, aflSfe fur un 



fô^â'; €fnvéloppée dans une grande 
TObe du niatin , pria Lady Melvillc 
ye faire fes excufes. « J'avoue , dit- 
elle, que je ferons heureufe de voir 
tord Melvillei mais il m'eft împbffi- 
•ble Aè le re<;evoir faite comme je \t 
>fuis >ii^r-^ « Il n*eft pas queftion dô 
^dtre -habillement, repondit faiïej 
les Médecins ont le ptivtlège de voir 
leurs malades en déshabillé j ainfi 
ehtriei^, Dodeut ». Il n'attendit pas 
une féconde permiffion, & nos Amans 
{q révirent, 

. ce Pourquoi ai - je été trompé fi 
cruelîement, dit Lord Meiville? votre 
pâleur m'annonce que vous avez bien 
plus foufFert qu'on ne me la dit sn 

ce II vous étoit très - inutile , dît 
Jiilic^ de favoir qu'elle étoit dans le 
plus grand danger, — Rappelez^vous 
feulement, Augujlus^ la première fois 
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gue yous ferez faifi (J'une de cief 
^éné/ies héroïques, qu'il pourroic wc^ 
priver de blelTer plus cruelleneif ne vof 
^oûs ^e vos ennemis >). 
^ «« Vous bleffez en flattant, ImIic, 
iàt Lprd Melyiih;. il eft doux d'ècrç 
Sp^mpté pxwr quelque chofe^par çeui 
qxkon aioxe; mais ce déHce eft. bi^Q 
(diminué quand on penfe qu 5m leur $ 
çaufé de U douleur «. 
. ce En viriréj^ Milwd^, ^it J^ifW/^ j 
I ai jfpufFert cruellement de -yofre* ma^' 
ladie, iachantque j'en étois, |a çauf^ 
'^ Vé^iÊd de la mienne , Je la regarde 
cwune un des plus heureux éyèner 
mens de ma vie , puifqu elle* «mené 
la rencontre de M. Btlmcm i^ec laaa 
aimable amie y* ^ :^ !l - 

}A. Bllmo4tt préféni;a. fe Mmà^ 
adofée'à Lord Mdvillei & le- bpti- 
Jieur général qui réguoit dam.tccc» 
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petite fociété, fit oublier les bleflures, 
les maladies, & tous les antres maux« 

<c Vous avez bien peu de curiofité 
pour des Dames, dit M. Belmont ; 
vous voyez un mari & fa femme fous 
différens noms , fans en demander la 
raifon >>• 

c< Si je n'eulTe pas craint que la 
queftion ne fût indifcrette, je vous 
aurpis demandé par quelle calamité 
vous aviez été féparés pendant tanc 
d années , & par quelle étrange fata* 
lité vous vous croyiez morts refpedi- 
venient v. 

« Cette hiftoire, ma chère Dame, 
répondit-il , eft fi obfcure, que je nç 
peux deviner les motifs de ç^tte 
cruelle féparation j mais il n'y a au- 
cun doute que ce ne foit louvragc 
de mon oncle. Ne treffaillez pa&^ 
Marie; ne vous abattez pas, Louifiy^, 
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en m*entendant vous dire que Lord 
Danford & M. Rivers font le même 
homme. Il n'y a , mon amour , que 
votre éloignemenr abfolu du monde 
qui vous ait pu empêcher de le fa- 
voir. Il y a à préfent douze ans qu'il 
fut créé Comte Danford,.. Remettez- 
vous , Loui/èy (la voyant pâle & 
tremblante ) j vous m'ofFenfez par 
cette apparence de méfiance. Croyez- 
vous, parce que je fuis de Ton fang, 
que je partages ks vices ? — ou bien 
que je dois être votre ennemi, parce 
que je fuis fon parent. Non , ma chère 
enfant^ je veux prendre le titre de 
votre Tuteur, droit que fa lijauvaife 
conduite lui a fait j^rdre : & le jour 
où vous vous donnerez à votre digne 
Amant, vous recevrez une fortune, 
qui , quoiqu inégale à ,çe 'qt\é vous 
méritez, fera un témoignagé.dé mon 
a;:tachemenr »• 
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Epargnez -moi , dit Louife ; je ne 
pais fupportei: tant de marques de 
bonté : |e n'ai jamais douté de votre 
proteftion. Mais , en vérité, je ne puis 
entendre, fans horreur, le nom de 
hoid Danford. 

Je n'ai pss moins de raJfons que 
vo?;is de ledéteftexi dit M. Belmont; 
car rien au monde , excepté fes .ma- 
chinations y. né peut ^yoir caufé mes 
malheurs!— Mais, ma chère Marie ^ 
dites-moi ce qui vous eft arrivé de- 
puis notre féparation , &, à mon cour, 
je vous informerai de tout ce que 
votre perte m'a fait foufïrir. 

Miftrifs Rivers obéit j.& , avec des 
grâces qui lui étoient particulières , 
elle commença le même récit qu elle 
avoir fait auparavant à Louife^ & dont 
la répétition devfent par conféquenc 
iriutile. ,: -r'"' 

Y 6 
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Quand elle cur fini foa narre,, elTe 
fie ibuvenk M« BeUnont 4e £a pcor 
meâè : la compagnie fé \o\^i i eUe> 
& il comrtnença a.infi : 

K Peindre le moment de no» 
adieux^ nia chère Marie 5 feroit une 
tâche pénible qui afiligecoic trop les 
coeurs compaciâ&ns.. de.. mis j. dignes 
ftmis« n oie fuffira de dite »fX|ue quand 
la chsàfe eut gagné la maifon. de mon 
oncle y ^'éroîs; fi abforbé dans mo» 
chagrin,. qû*à peine pus-|9 prononcer 
Je mot adieu. Potu: iui> it me.fit.fés. 
adieux avec ^apparence de k pluf 
grande adïeââo0^âcQae. répéta- k& 
promefiès qu'il m'avoit. dqi Êiires de 
TOUS protéger, ainfi que )a petdte 
créature que nous atcendions<--^ Votre: 
abfence, dic»il> feca au plus de deux 
ans* — ^ Si vous, eufliex attendit ce 
temps pour vous matier^ cela.aurck 



L e V r s K* i}3 

' fhîeiix valu j mai» comme c eft une 
jchofe faite , comptez fur mon amitié 
pour le dépôt cjiie Vous laiflez derrière 
vous. Avec quantité de proteftatiohs 
du même genre, nous nous fépaiâmes, 
& je parties pour Portfmouth , où le 
vailTeau m'actendoir, plein de conr 
£ance en ioxx honneur &^dftns Tarnî- 
tié de fon aimable époufe pour vous» 
J avois la plus grande idée de ïa fidé- 
lité de Rujfel ^ le Domeftiqùe qii^ 
j*amenois avec moi. — Vous dites 
' ' que c*eft lui qui apporta la nouvelle 
de ma nK>rtf , confequemment il doit 
avoir -été Tagenc . du pro}e( diaboli- 
que qui a été ^xétaté zptc&. Arrive 
a Portf/nouth ^ le Capitaine mè reçdt 
très-civifement y il ine pria à dînè?^ 
Comme nous devions nous rendre à 
bord du vaifTeau dans la foirée, je 
VOUSk écxivis ». & donnai n^a lettre. jL 
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Rujfel y avec ordre de la mettre à la 
Pofte. Le Capitaine & moi ayant 
joint le vaifleau , le vent fe trouvant 
favorable , on mit à la voile. Sur les 
minuit , n appercevànt pas Rujfel^ je 
priai le Domeftique du Capitaine de 
me l'envoyer. Cet homrfie vint , Pinf- 
tant d'après, me dire que perfonrtc 
m'âppàrtenant n avoit paru , & qu'on 
n'avoir apporté aucune malle pour 
moi. Je fus fachc de m'être fi fort 
trompé fur le compte de ce Rujfel^ 
^ue j'avoîs regarde comme le plus 
honnête des hommes. Il me parut 
clair alors qu'il m'avoit volé. Com- 
ment eft-il poffible qiie le cœur des 
humains puiflTe combiner des com- 
plots fi noirs & fi profonds ! car cer- 
tainement ce vol apparent n'étoit que 
pour prouver ma mort avec plus de 
certitude j en vous fnfanc voir mes 
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effets. Le Capitaine me fournît ce 
cjuî me manquoit j car je n avois en 
linge ôc en habits que ce qui étoic 
far mon corps. Enfin, nous arrivâmes 
à Bengale. Vous favez que j'y ai paflc 
mes premières années. Mes anciens 
compagnons accoururent pour m'y 
voir , & un vieux ami de mon père 
înfifta fur ce que je priflTe mon habi- 
taripn chez Uii. Je recouvrai fans em- 
barras ma petite fortune j & je comp- 
tois avec impatience les heures , en , 
attendant mon rappel. Un vai/Ièau 
arriva d'Angleterre, & on m'apporta 
une lettre. — Je reconnus l'écriture 
de mon oncle. — Un tremblement 
me fkifit j mais combien mon horreur 
augmenta en la lifant ! Comme je l'ai 
Toujours confervée dans mon porte- 
feuille , vous allez l'entendre , & 
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Mon cher neveu, 

» Je ne fais comment vous donner 
des confolations qui n'ont aucun pou- 
voir fur moi , ni vous confeiller de 
fupporter vos malheurs en homme , 
puifque moi-même la fermeté ma 
abandonné. It y a quinze yoxxxs que 
j*ai perdu ma chère Miftrifs Rivers. 
Quelque terrible qu'ai été ce coup, 
je defirerois que nos calamités euilènt 
fini-li. Alais conunent vous écrite ce 
^qui l'a fuivi ? Votre Marie n'a pu 
fupporter cet événement.; Après avoir 
mis au monde une fille morte , elle 
expira trois jours après fon amie bien 
liimée# Elles s'étoient tant chéries penr 
dant leur vie » que je n'ai pas voulu 
les féparer après leur mort : je lésai fait 
enterrer toutes deu^ dans la fépulturc 



îde notre femille. Si je nétois pas 
auffi afFeété moi-même , je cherche- 
rois à vous donner des confolations j 
mais cela m'eft- impolCblej il faut 
que laxiouléwr ait fon cours, & il n'y 
a, que le temps qui.puiflfe nous. ré- 
concilier avec nos pertes. Je vous 
confeille de refter un peu plus de 
temps aux Indes , ou de faire le tour 
de TEurope : les voyages pourront 
diffiper une mélancolie que votre re- 
tour' en Angletefcre ne feroit *qu:au- 
gménter^ & qui feroic inutile à celle» 
qui, quand vous recèvrese cette lettre, 
feront mortes depuis près d'un an. 

»> Miftrifs Rivers m'a lailTé la terna 
dont vous faveï qu elle pouvoit dif- 
poferi y mettant la condiûon que je 
prendrois: le nom' de Bdmoat , que 
vous devez porter. auflGi. Je ne fuis 
pas content de ce changement ^ mais 
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la fortune eft trop confidérable pour 
la perdre pour un nom , d'autant plus 
que j'attends un titre. 

» Je n'ai rien à ajouter, fi ce n'eft 
que je vous conjure de fupporter 
votre infortune avec courage , de 
faire le voyage- dont je vous ai parlé j 
& quand vous aurez recouvré vx)tre 
tranquillité , vous ferez bien-venu de 

C. Bel MONT. 

9> Je ne lus la dernière partie de 
cette lettre que deux rmois après fa 
réception ^ car je ne fus pas plutôt 
arrivé i l'endroit qui annonçoit la 
mort de Marie , que je tombai fans 
mouvement , comme frappé du ton- 
nerre* Mon généreux Hôte me fit 
mettre au lit, &.£iigner. Malgré 
tous fes foins,- je fus faifi d'une fiè- 
vre violente, & d'un fi grand tranfporç 
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âu cerveau , que fi Ton ne m'eût pas 
gardé avec vigilance, j'aurois sûre- 
ment mis fin à mon exiftence. Je 
reliai dans cet état fix femaines, au 
bout defquelles la fièvre me quitta ; 
mais j*étoi5 fi épuifé de chagrins & 
de maladies, que je fus deux mois de 
plus forcé à garder la chambre. J etoîs 
abfolument déterminé à retourner en 
Angleterre auflî-tôt que mes forces 
jhe permettroient de m'embarquer. 

33 Ce deflèin avorta j mon ami &. 
Hôte^ M. Davis y ayant gagné la fiè- 
vre, à ce que je fuppofe,.par fon 
allîduité auprès de moi. Pendant fa 
maladie , il ne ceflToit de me conjurer, 
par la mémoire de mon père , de ne 
pas Tabandonner. Cette demande étoit 
trop folemnelle pour que je puflTe m'y 
refufer , quand même je ne lui aurois 
pas été dévoué par les liens de la re- 
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conribiiTance & de rafFeâion. II &t 
lîx mois .avant de recouvrer fa faiité. 
Je recommençai à faire mention de 
mon voyage y mais il m'en difDiada 
tant qu'il put. Votre oncle , nie dit-il, 
a defiré que. vous recouvraffiez votre 
tranquillité avant votre retour : vous 
«n ctQS Cl loin , qu ij femble que vous 
ayez pris T habitude de la plus pror 
fonde douleur. Une vifite dans votre 
pays ne la diminueroit pas \ je crains 
au contraire qu'elle ne Taugoiente. 
Croyez -moi, j'ai effuyé des pertes, 
aufli grandes que les vôtres. Dans 
^la jeuneffe, continua-t-il, j'étois 
d^ns le commerce ; j avois cpoufé une 
aimable femme , qui me donna un 
fils. Quand il eu(. atteint quinze ans, 
des pertes inimenfes me forcèrent 4 
faire banqueroute. Pour comble d*inr 
fortune I ayant que mes affaires fulfent 
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arrangées, je perdis mon fils. Maïf 
époufe ne put Aipporrer ces calamités 
réunies^ elle fuccomba foas le poids 
du chagrin. Guidé par le défeipoir, 
. je me rendis à larmée , efpérant que 
quelque coup favorable me réuniroic 
iceux fans lefqnels la vie m'ctoit 
odieufe* Mais la paix s'éranc faiter 
promptemenc , je fus obligé de rêve* 
nir en Angleterre , où je reçus TofFre 
d'une place lucrative dans les Indes»' 
Je lacceptai , bien déterminé â ne 
retourner dans ma patrie qu'au mo- 
ment où je ferois incapable de fèntir 
le chagrin. — Alors je defire que mes^ 
reftes y foient tranfportés, pour y 
repofer àj^té de ceux de ma femme 
& de moii fils. Reftez avec moi jufqu i 
cet inftanr. — Je vais mettre ordre k 
mes affaires des Indes, & je vous r^ 
ftienerai çn Europe. -^ Nous prouvç-r 
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ions en France ou en Italie une^ 
habitation agréable. Si je ne vous- 
connoidbis pas autant» je vous di- 
rois, pour- vous engager à cette con-. 
defcendance , que je vous laifferois 
ma fortune. Mais ce que je vais ajou- 
ter influera bien plus fur votre ame : 
votre compagnie adoucira mes der- 
nières années , & mon paflage au 
tombeau en fera plus tranquille. — II. 
cefla de parler j les larmes couloient 
fur fes joues , en attendant ma ré- 
ponfe. . — Figurez-vous , Marie , un, 
vieillard vénérable qui me demandoic 
de lui tenir lieu de âls. Pouvois-je 
refufer fes cheveux blancs, ou ajou- 
ter: une. douleur de plus^^ibn ame. 
affedée! — Je lui. promis donc d'at- 
tendre qu'il. eût arrangé fes aflFaires, 
& de refter avec lui jufqu a ce qu'il 
fut fixé en Europe. Nous fûmes forces- 
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à reftcr à Bengale deux ans de plus* 
A la fin , nous nous embarquâmes » 
& prîmes terre à Breft. Mon véné- 
rable ami employa tous les moyens 
poflible pour me rendre la tranquillité. 
Quand nous fumes repofés des fati- 
gues de notre voyage, il me propofa 
d'entreprendre le tour projeté : alors 
je lui rappelai que je n'étois refté aux 
, Indes que pour- l'obliger ^ que j'ef- 
. pérois qu'il ne s'oppoferoit plus à 
' mon . retour, en Angleterre , étant 
déterminé à rendre mes devoirs au 
tombeau de ma Marie , lui promet- 
tant alors de revenir, & , s'il le de- 
firoit , pour ne le plus quitter. Mon 
ami ne contrariant plus mon incli- 
nation , je voyageai jour & nuit juf- 
qu'à ce que j'eufle gagné la terre de 
mon oncle , en Nottinghamshire , où 
repofoit les rçftes de Marie. Lord 
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tiens aucun doute fur fa iînccriré. 
M. Davis m'écrivit pour hâter moa 
retour. Mon oncle me preflant auffi 
de fon cèté , je . repaffai en France , 
avcfc Famé àuffi mal à Taife que quand 
f en étois parti. Mon ami mé reçut 
avec raffeélion d'un père. Pçu dô 
temps^ après mon arrivée , nous par- 
tîmes pour le voyage projeté, qui 
dura quatre ans , pendant lefquels 
îiTOus vifirâmes prèfque toute ^Europe, 
Je propofai alors à M. Davis de 
prendre une petite maifon que nous 
avions vile par hafard; elle étoic 
fitttée fur la lifière d'un bois près d\m 
petit village du Languedoc. Il y con- 
fentit , ôc nous l'avons habitée juf- 
qu\ti moment où je perdis , il y a 
environ huit mois > mon précieux 
ami y qui fuccomba plutôt au. poids 
dos ans qu'à fes infirmités. Sencanc 



{k fin approcher y il me parla dans 
ies termes fuivans : '— « J avois -eï- 
péré , mon cher Henri y qu'avant ilc 
<|uicîer ctlive- vie , j'aurois eu la; fkriS- 
éiâion^ de vous voir plus rëtigné i 
Vôtre' fort ^'tnais la mélancolie paroît 
Avoir pris trop profpnde racine dans 
votre fein pour qu'il foie au pouvoir 
du temps de reffader. Je Yous.con»- 
jijre cepéndaht de Feflayer.; Votre 
fortune va ètiJe confidérable :'en fui- 
vant la mianière dont nous avons 
vécu, vous ne pouvez pas dépenfer 
voire revenu. Cherchez la veuve & 
i*orpheUn j donnez-leur de iaflSftancè 
^n adouciffanc Icufs peines^ vous dir 
mihuérez les vôtres^ Près dé quatre'- 
vingt hivers ont pafTé fur nia tête» 
-— Cependant j'ai connu la douleur. 
' A. Le chagrin peut répandre de l'a* 
mertume fur nos jours ', mais rarement 

G t 
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^ les abrège. Âinfi^inon fils^ prenj^ip 
4iir.vous» & peut-être que la foirée 
9dc votre vie fera calme & feraine ». U 
finit par me dire qu il m avoir légué 
toutie (a fortune» qui étoit 4âDs lei 
ibnds d'Angleterre; defîra que je m'y 
cendiffè pour exécuter fon teflament, 
y faire faire en mon nom le tranfpott 
<ie fes eâèts» y £ûre tranfporter fes 
xeftes pour être dépofés â coté de 

' <eux de fa famille. Mon hon amr 
«mourut deux jour^ après. Ma douleur 
fut audi forte que fi j'euile perdu un 
tendre père. Je fus quelque temps 
4iors d'éut d'obéir à fes ordres : à la 
&i , ;e le fis embarquer avec demc 
Domeftiques. Pour mot » je pris U 
«oute de Calais y afin de faire préparoc 
la pompe funèbre. Je m'embarquai 
avec mon Domeftique » en arrivant 
i Calais. E^b^qué^ â Douvr^ ^ nosiî 



ÈfkohAmtsl chevaU Ce £ut dans cette 
rourfe que j'eas le bonheut de dâî* 
fret Louifc. Sa mélancolie me toucha 
tl*autant plus que je lui trouvai une ref» 
iêmblance frappanee avec ma Marie. 
Vous favez ce qui fuivic nos adieux i 
TAuberge » d'où je partis pour cher« 
cher la femme qui l^iccompagnoit 3 
n'ayant pu -parvenir à obtenir d'elle 
de revoir Louifc^ je continuai ma 
route jufqu'4 la Ville oà dévoient fe 
faire les obsèques de mon ami Je 
rattendis pendant un mois , & le vis 
dépolei^ comme il l'avoit defiri. 

Je ne dois pas oublier de vous dite 
qu'à la mort de M. Davis , je fis écrire 
par mon Domëftique à LovdDanfard^ 
ce qui étoit arrivé ( étant trop ma^ 
lade pour le faire moi-même ) » mais 
fans parler de mon retour en Angle* 
terre» A mon arrivée à, Londres , je 



prisanlogeoiei^t pdvé, nede^aht pzi 
ccre dans la nécelBt^ devp^r 4u monde ) 
mon Oncle n'écoitpasdansce moment 
dans la Capitale. 

. ' . Mes af&ires me prirent quinze joni^ 
à arranger. An bouc de ce temps » j^ 
me trouvai pôflTcder cent, cinquante 
mille livres ftêrlingj je paitU'ppiii 
Nothinghamshîre; là, tiu chère Mot 
rie^ fe renouvelèrent mes fenfationSt 
douioureufes. — - Le bonheur dont j'a? 
Yois joui dans cer endroit ^fe retraçoit 
àjna mémoire » Se rendoit m^ pofitipii 
aâuelle plus cruelle. MçorÔncle^^ 
à fa terre de Dahfptd , où je n)§ pro- 
pofois dé l'aller joindre auflî-tôt que 
l'aurois pu prendre fur mot de quittée 
le lieu que je ctojrois reûfetn^er le* 
ieAes de ma Marie^ \ 

€<; J écrivis à Lard Danfofd que j.^ 
(ètois avec lui fou9 peu -de jburiS^ je 
lui tins parple. Ma furprife fut éx* 
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trème de le trouver gardant, le lif^ 
pour une bleffyre qu'il me die avoir.' 
reçu , trois jours avant, d'un voleur 
•dans fon parc. Cette bleflTure fut r^ 
gardée pendant quelque temps comme 
dangereufe^ je ne voulus pas l'abai^ 
donner dat^cetse fi tua tien. Quanjd il 
commença à être mieux , je lui fis parc 
de l'intention où j etois de retourner 
en France , ajoutant que j'étois plus 
tourmenté en Angleterre ,) que dans 
la retraite dont j'avois contradé l'har 
bitude : il parut m'approuver , & }$ 
partis. Je rencontrai fur la route de 
Londres Lady Mclvillc 6c nos jeunes 
amis. Je demandai à la Comtefle Thif- 
toire de LouiJe^'eWe fut aflez bonne 
pour me la dire : ce récit me prouva 
clairement que c'étgit elle qui avok 
.bleflfé Loïd Danford 'y je réfolus de 
rengager â découvrir fa famille : & )c 

G4 
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leftai poar (uivre ce projet. Béni loic 

ce retard qui m'a fait retrouver Vohjei 

chéri» perdu pour moi depuisfi long* 

temps ! — Je ne voyagerai plus : tous 

les pays font devenus pour moi la Pa* 

ttie,&leCiel». 

M. Belmont ayant fini fon récit , 
tiôtre petite compagnie fe fépara pour 
la foirée , fe promettant bien de fe 
•faflembler de bonne heure le lende* 
'main, Lady Melville qui avoir craint 
-que Louife ne pût fupporter, dans 
fon état de foiblefle , d'entendre parler 
il long-temps , fut convaincu , au bout 
de quelques jours, que la vue des per- 
sonnes qu'on aime tendrement eft le 
plus eflScace des remèdes. 
. . Louife fut bientôt enétarde quitter 
-fa chambre j fon Amant recommença 
ÎQs importunitcs , qui furent fécon- 
dées avec chaleur par M. Belmont 
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Se Marie f qui, cepehdant, trou- 
vèrent plus prudent de différer lé mi- 
nage jufqu au retour de Lord J>an^ 
fordy qu'on attendôit journellementî» 
Il arriva quelques jours après s 
M. Belmont en étant informé^ lui 
écrivit la Leçre fuivante : 

M I L o a D , ' 

c< Il n y a pais de doute que vous ne 
hie croyiez en France > accablé fous le 
poids des chagrins que vous aviez fi 
ingénieufement complottés pour moi ; 
mais le voile eft tombé : -— Vbusm'è- 
les à préfenc parfaitement connu \ touc 
fubterfuge devient inutile. Il faut que 
je fâche à quelle intention ma -chère 
Mark aété à la torture pendant nombre 
d'années , perdue pour fon époux iç 
pour le nion<^ entier. J« demande 
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tiuffi quels fonc les Parens de Mifs 
Jjûuife Villars , -quelle eft ia fortune ? 
ijuoique vous ayieas perdu tout droit 
iiir elle , il lui refte an procedeur. 
daiis - 

Henri Bblmont «• 

Il eft impoffible d'exprimer la (îtua- 
tîonoùfe trouva Lord Danfordi ia ré- 
ception de cette Lettre. La furprife & 
l'horreur le rendirent immdbiie* quel- 
ques minutes j revenu 1 lui , toutes 
les noires aâions dont il s^ctoic rendi; 
coupable, A vinrent fe rettacer à fort 
cfpritj il fentit qu'il devoit être fui 
ScÀéteOié de l'Univers entier : il na 
voyoit pour lui, que deux partis X 
prendre , ia mort ou la Aiite y fescrime^ 
luifisfoieht redouter le premier, l'autre 
k couvroit dune itifàmie étechelle: no 
fitehfiht à quoi fe réfoàdrr^ïl^trrv») ' 
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coûts kM'idnfsMa/lers , dont il avoît 
coutume de fuivre les avis. Elle avoii 
védu avec lui nombre d'années, & elle 
étoit inftruite de toutes fes adions. 
Quoique cette femme fentît toutes 
les dangereufes confcquences qui ré- 
fulteroient de cette découverte , elle 
conferva plus de préfence d'efprit 
xjue Milord, & lui confeilla de ré- 
pondre qu'il donneroit le lendemain les 
ëckirciflemens qu'on lui deniandoit j 
ajoutant, que d'ici là il pourrbit con^ 
certer Une hiftoire plus plaufiMe qu'il 
n'étoit eh état de le faire dans ce 
moment. 

Il eft dit de l'efprit malin, qu'a- 
près avoir fait commettre le crime , 
il eft auffi caufe qu'il eft t>ûnij ce fut 
précifément le cas de Miftrifs Majlers-y 
lin inftant de réflexion luiiit fehtir que 
cette découverte pcrdroit Lord Darh^. 

G 6 
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fordj, 8c encralneroic certainement (k 
ruine y qu'il ne lui reiloit qu'un moyea 
d'échapper^ c écoit de tout dire d M. Bel- 
mont y dans refpoir d obtenir fon par- 
don ^ & même une récompenfe. Cette 
femme ^ au(fi-tôt qu elle le put , aban^ 
donna Mylord à fon défefpoir y Se 
courut chez Lady MclvilU y où elle 
fa.voit y, pftr le porteiu: de la Lettre ^ 
que M. Bclmont étoit : elle le de- 
manda^ on la fit entrer dans un par- 
loir y où il vint la joindre y mais la re*> 
connoiflànt àrinftant» il s'écria : Je 
fuis biep trompé , Madame ^ li vous 
n'êtes pas la même perfonne qui étiez 
chargée de MUs FVlar^ : avez-vous 
quelqu'aifaire qui me cotiçerne? Oui , 
Monfiepr \ mais elles font de nature^ 
à exiger qu'avant tout , vous me pro- 
mettiez de me pardonner. Je ne vpi^ 
pas, dit-il/àq^uoMMnpasdpnvfac 
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iervîroît ; mais je crois pouvoir vous 
promettre celui de Louifi : j'imagine 
qu'elle eft la partie ofFenfëe. — Votre 
pardon 9 Mon(ieur , & celui de votre 
époufe , ihefontehcore plus indifpen- 
fables. Je vous réitère ma demande, 
avant de vous révéler ce qui vous 
caufera à la fois de la dpuleur & de 
la joie, en me couvrant de confu^. 
•fion. — Parlez-donc , dit-il avec im- 
patience, je vous accorde mion pardon 
autant que je le peux, pour des crimes 
qui ne font pas venus a ma connoîf- 
fance. Sa manièreJe s'exprimer étok 
trop péremptoire pour être refufé: 
Miftrifs Majiersy après avoir héiité 
quelque temps , commença ainfî^ 

•^ L'altération que produit le laps dse 
1 8 ans 5 & mon changement de nonv^ 
vous ont empêché de reconnoître la 
perfonne qui a «emplacé Miftrifs \8«2r 
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netj au fervice de votre époufé , alom 
Alifs Clairville. Votre Oncle me re- 
marqua : fes pcomeffes ôc fes préfeas 
obtinrent de moi tout ce qu'il defiroit. 
Je ne tardai pas long-temps à m'apr 
petcevoir qu'il n'avoir pris ce moyen , 
que pour ipe rendre plus sûrement £i 
créature : ses vues alloient à ma Mai- 
creflfe , fans laquelle il jne jura qu il né 
pouvoir vivre» Quoique cetfe décou- 
verte ne me plût pas, les préfens qu'il 
m'ofFroit étoient C\ confidérables , 
que jç confentis à le fervir de tout 
inoti pouvoir.. Votre Domeftiquelîz//- 
feléioit di^complot : aidé d'un hommis 
defaconnoifTance, ondevoitpi^endrele 
moment où la famille feroit endormie^ ' 
pour forcer Mifs Clairville à monter 
dans une voiture qui devoir la con- 
duire à mon Maître \ cela nous parut 
d'autant plus facile i lexéeuter» que 
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ia chambre ëcoîc dans une aife^de la 
snaifon » où perfonne ne couchoic qae 
Ruffel Se mou Cependant , ce projet 
«vorta par la perte. d'une Lettre que 
Rujfcl ccrisroit à l'homme qu il em- 
plbyoit : cette Lettre fut perdue le jour 
projette pour Tenlèvement ; au moins 
avons-nous jugé que votre départ fu- 
bit pour TEcofleen étoit la fuite. Votre 
Oncle attendoit Mifs Clairvilleà vtiîgt 
milles 9 comptant la conduiredans un 
..lieu où il n'auroit pas rifqué de là 
perdre. Rujjilj ne la voyant pas rêve* 
nir le foir , fe hâta d'en porter la nou* 
velle à votre OiKle j il eft impôflîble 
de décrire fà colère ^ il fit vœu de vous 
pourfuivre tous les deux avec une ven- 
geance ininterrompue; — devousfairé 
fentir au centuple les angoilles que 
vous luioccafionniez, — & enfin , de 
wwis Réparer pour jamais de -Mift 
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ClairvilU , qu'il ne doutoît pas ctfè 
devenue votre époufe. JR^;//^/ retourne 
le plutôt poflîble à la maifon , pour 
éviter le (bupçon. Votre Oncle 7 ar- 
ma deux jours après, avec l'apparence 
de la tranquillité. Miihiis Hivers me 
congédia , ce qui m'inquiéta peu y 
Milord m'ordonnant de me rendre à 
Londres, où je louai. un logement 
près de fa maifon, & pris le nom de 
Majiers. Mon Hotefle avoir la plus 
infâme réputation, vorte Oncle s'en 
apperçut à fa première vUite. Pour 
moi, je croyois qu'il avoir pris îoa 
parti; mais au bout de fept mois, 
apprenant que votre époufe étoic en* 
ceinte , il vint chez moi dans un état 
peu dilatent de la frénéde* -^ Henri 
peut-il s'imaginer, dit-il^ qu'un en- 
fant de lui , par Marie ClairvilU , hé* 
nt(^ra de «la fonuoe^ ^ ce ^ui eft 
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bien pire , en jeuira en parcie de mon 
vivant! — car Miftrifs Rivers lui a 
légué la fienne y en Cas qu elle moii^ 
rûc avant moi. 

Je lui demandai , quand il fur un 
peu plus calme , comment il favoic 
que Miftrifs Rivers. txii lailTé fon bien 
i votre époufe. Je le fais , dit-il , du 
Notaire qui a fait le teftamènt. Ils 
m'ont trompé une fois , c'eft à préfenc 
, -mon tbur ^ ils ne réufliront pas dans 
leurs projets,. & je ferai vengé. 

Le lendemain , le Notaire & Icii 
fe rendirent dans mon appartement. 
11 fut convenu entre eux, qu'il feroit 
un teftamènt abfolument reflTemblant à 
celui de Miftrifs Rivers y jen fubfti- 
tuant feulement le nom, de votre 
Oncle à la place de celui de Marïe Ri- 
versy à qui elle avoit donné toute fa for- 
tune, âla.conditiondeprendrelenoai 
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de Belmont , qui écoic fon nom de fille. 
Le teftament fut fait , la fignarurc 
de Miftrifs Rivfrs imitée. Rujfcl & 
moi, figoâmejj comme témoins^ Je 
ne dy^is pas oublier de vous dire que 
JRij/Tc/étoit continuellement chez moi , 
&recevoit des récompenfes cotilSdéra^ 
blés de votre Oncle , pour ce qu'il 
venoit lui dire de nouveau concernant 
votre famille. Je demandai. un ;ouc 
à Milord quel^ufage il feroit du tefta* 
ment, fîMiftril^ Rivers luifurvivoit: 
^ns ce cas, dit-il, je n'en aurai pasbe- 
foin; mais dans le cas contraire, Jfc 
fuis en sûreté. Il eft vrai qu'atîtrefoîs 
j aimbis tant Marie ^ que s'il eût été 
en mon pouvoir , j'aurois mis ma for- 
tune à re$ pieds \ mais adûellemenr , 
|e la hais, je crois,iraillc fois davantage 
que je ne lai aimée^ Alors il m'apprit 
le projet formé de vous^envo^^er aux 



Indes : une longue féparacion , con<t 
^inua-c-il^ peut produire bien des 
chofes. — Quoique je n'aie plus au- 
cun delTein fur fa perfonne , de ma- 
. nière ou d'autre , je veux ,pouj: ja-r 
mais détruire fa paix. — Ce fera pout 
4noi une venge^nc.e délicieufe. 
i 11 me difou toutes les fois que je lé 
voyois, mille autres chofesdu même 
genre. Enfin votre départ fut fixé, 
quoique Miftriis Rivers fit tout C9 
qu'elle put auprès de lui pour le fkir« 
renoncer. 4 ce. voyage ^ mais inutilet 
fnem. Vous vqus; rendîtes donc .4 
Portfmotuh^ accompagné feulemeiu: 
de Rujfely en qui vous aviez la plus 
grande confiance* Vous f^vez comm^ 
il en abufa : d accord /àVecvQtr^ 
Oncle, il retourna immédiatement à 
Irondres avêc^vos.e£fets , fé:tint caché 
pendant deux thois ». après lefqùeU il 
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parât en grand deuil , avec todtés \à 
«apparences de la douleur. Il prcrendit 
que Vous aviez été atteint d'une fièvye 
au boiit de quatorie jours de voyage ^ 
& que vous étiez mort le trokîème jour 
decette maladie: que lut,ayant été atfes 
heureux pour rencontrer à Madère , un 
Vaifleau Anglois , il avoir cru devoir 
en profiter pour revenir , & rappottieif 
ce qui vous avoit appartenu. Ce récit 
^yaht été fait à Miftrifs JS/V^x iani 
aucune précaution^ joint aux reproches 
que lui fit votre Qnele , du chagrin 
qu'elle ténsdignôit pour la per<^ d^ 
fon héritier:, (c*eft le nom qiiHl fé 
plaifoit â vous donner en lui parlant) , 
lui causèrent des convulfîûns qui ter** 
minèrent fa viê^ cinq jours après qu'elle 
Mt reçu cette nouvelle; Votre éponfe y 
înquiette de ne pas entendre parler dé 
Miftrifsiîivtfrj^vnitàla Ville. Rujfd*^ 



|par bafard ^ lui ouvrit la porte : upe 
fcëne d*horreur fuivit. Pendant queU 
^ques momens ^ elle refta^ns mouvie- 
ment ; enfuite d'une voix prefqulnin- 
jrelligible , elle fie nombre de quef* 
fions qui vous concernoient, Rujfcl^ 
qui nelaitendant point , n*éroic poin| 
préparé, balbutia quelque chofe d^ 
maladie, ^cç Vptre habif^ dit-çlle^ 
f> dun air égaré, m'apprend toutj 
99 — - il eft mort »>* Elle ne put poui:* 
Aiivre , & tomba fans connoiflfancQ. 

Ici, M. Belmont interrompit Iç 
4iarré,fe promenant dans la chambre^ 
pi et une. contenance Ë fortement s^ 
feâée par la douleur & 1& r^g^^t 
qu'il étoit impoflible de dire laquelle 
de ct^ deux paffions l'ietnportpitf 

Miftrifs Mc\fitfs fe |etta à fes ge> 
tiOM%\ — ce C eft de Buffcl ^ dit-elle^ 
Moniteur ». que j9 ciow ce que Je vieiii 
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. de raconter : peut-être a-t-il exagéra 
Aunom (fuGiel, pardonnez^moi avant 
^e j'achève!*' — « Cc^ncinuêss, femme; 
dit- il ^ oâ recevez la jpuHjtidn que 
vos crimes mctitent aï: «^ Votre Oncle, 
pourfuivît-elle , étoit à la maifon 
ijuand Taccîdent arriva : il defcendit 
ku bruit. Je crois qu'il fut fâché 
tfe voir vôtre cpoufe daHs cet état; 
illa fet 'mettre dans, ùçè ch^fé ^ 
]^drtcurs, & conduire chez ihoî' : il 
prit les devants pour m*ôrdonner de 
he pas me niontrer à elle ^. Par 
le Ciel , dit-il , ^ma vengeance eft 
"^s' côtiij>}ette que je ne fë de& 
tpis : -^ elle n'alloît qu'à fcparer,' 
& non à faire mourir, ce Votre époufe 
arriva , privée de tout fentiment : dô 
forte que je pusrefter dans fa chambre 
fans crainte d'en être remarquée. Le 
Médecin qiii fut appelle, prononça 
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qu'elle étoic dans le plus grand 'dan-» 
ger: elle pafTa la nuit dans des dou-, 
leurs affircufes, & accoucha le matin s 
d'une ftlle. Oh ! Monfieur , vous me 
pardonnerez tout , quand je vouf 
aurai appris que cette fille n'eft point 
morte , comme on vous Ta fait croire : 
-*— elle vit encore 2 — dans Mifs 
Flllars vous' voyez votre enfant 35^ 
Dieu dé bonté! s'écria M. Beltnont^ . 
cela eft-il poffible ! ne vous fervez-*' 
vous de ce fubterfuge , que pour évi- 
ter d'expliquer ce qu elle eft réelle- 
.ment, ou bien , pour défarmer ma 
jufté vengeance contre les auteurs de 
crimes auflî* abominables que . ceux' 
dont Lord Danfori 8t vous, êtes 
coupables. Non, — fur ma vie, dit 
Miftrifs Majlers. Rappellez-vous fon 
âge; — examinez fa perfonne ; n'eft- 
elle-pas exadement ce qu étoit Mift 



Clairyillc , quand, vous i'emmenâtet 
en EcofTe? M« Belmont étoit trop af- 
&âé pour répondre ^ epfin , couvrant 
fon vifage d'un mouchoir » il ordonna 
i Miftrifs MafUr^ de cQ^icinuer. 

ce Votre Oncle fut informé au mo* 
ment même de cet événement. Il m'or- 
donna de conduire l'enfant 4 la cam- 
pagne chez mes amis» en U .faifaot paA 
fer pour le mien; UHôtiedè &t récom*: 
penfée amplement de la part quelle 
avoit eue dans cette affaire. On dit k 
tout le monde que l'enfant étoit mort ; 
je remportai la huit même de fa naif** 
iance ^ chez mes parens .qui demeu^ 
ipîent âquarante milles de Londres. A 
mon retour » votrç Tante étoit morte. 
Miftrifs Bcnnct étant avec votre épou« 
fe ) |e ne pus refter dans la tnème mai- 
fon : elle m'auroit sûrement reconnue, 
^'appris que Miftriis BJt^w étoit en 

démence 
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démence. Votre Oncle , pour empê- 
cher que jamais vous n'en enten^if- 
fiez parier , donna , fous prétexte d'à* 
midé, 4000 livres fterling à Mon** 
ùtiiÊnènnet j pour remmener avec 
lui en Province , &; s'y fixer. Au bout 
d'un an il écrivit qu'elle étoic beau- 
coup mieux ^ mab votre Oncle qui 
a:aignoii de la réVoir , répondit d'une 
manière qui eut Teftet defiré ; ilschan- 
gèrent d'habitation , & on en entendit 
plu^ parler >>• •» 

*- -Par ce moyen , M. Hivers fa- 
tisfic fa vengeance y & jouifToic de 
la fortune léguée à votre époufe j mais 
il n'eut jamais un moment de bon- 
heur. 11 étoit continuellement dans 
Fapprélienfion * que vous ne décou- 
vriflîez fes fourberies. Si vous euffiez» 
fait votre féjour en Angleterre, la 
peur/en aqroit fait fortir. Il renyoya 
Tome IL H 
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fes anciens Domeftiqaes , me prit avec 
lui ^ans la maifon ^ fie Rujfel Incen- 
<lant d'une terre qu il venoit d'acheter 
dans le Nord y mais il ne |ouitpas 
Ipng-tcmps de ce nouvel employAu 
bout de trois mois, il fut tué en corn* 
l^nt de chevaK 

. Milord ne me cacha pas le plaifîr 
que lui fit la mort He RuJfcl. ce Me 
voilà débàrrafle , dit-il , du témoins 
le plus a craindre. Cet homme ma 
caufoit des allarmes continuelles \ (i 
je peux parvenir a tenir Hmri éloîw 
gné y je n'a} plu; rien à redouter. 

Quelques années fe pa(fèrenc ainfi. 
Votre fille ( qui a été baptifée /ous le. 
nom de Lomfe)y fut mife au Couvent, 
â l'âge de cinq ans \ je la conduifis 
eo France, payai quelques année$ 
d'avance pour fa penfioni^n d'éyifer 
le$ queftionSf •— Je la fo paflèr ppw 
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Mfeline, fous le nom Fillarsy di« 
fane qu elle dépendoic abfoludienr des 
bontés de celui qui s'écoit chargé de 
fa tutelle. Comme les Religieufes ne 
favoienc où nous écrire, nous nen 
entendîmes pas parler pendant huit 
ans, au bout defquels je retournai «h 
France , pout payer quatre années de 
plus de penfion , en difant qu au bouc 
de ce temps je viendrois h chercher. 

Â mon retour , votre Oncle me de«- 
manda ce que nous en ferions après ces 
4 ans: c'eft une charmante fille, lui 
dis-je, faites-U paflèr pour votre fille 
naturelle. — « C'eft ifne aflez bonne 
idée , répondit-il; mais je la hais fans 
la connoîire ; ainfi dans ce moment , 
je ne peux me déterminer,* il faut 
attendre que je Taie vue. 

Pendant ce laps de temps , Monfieur , 
TOUS ne vîntes qu'une feule foisenAnr 

H X 
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Penâant ce temps , je vous apperçus par 
hafard^à vous reconnus pour le libéra- 
teur de Loui/e-y j'en fispart à votre On- 
cle , fa fmrprife fut extrême. « Eh bien ! 
Miftri(ofo/?erj, dit-il, le doigt de Dieu 
fe déclare contre nous, j'ai privé Henri 
d'une fortune } mais cette perte lui 
€n a fait trouver une plus grande. Ce- 
pendant nous avons été trop loin pour 
leculer : il redevint un peu plus calme ^ 
vous croyant parti pour la France. On 
chercha Louije avec la plus grande af- 
fiduité i mais en vain , il n'en a en- 
tendu parler qu'en lifant votre lettre 
ce niatin : je lui ai caché ma démar- 
che, & il ne fait que vous répondre ». 
Miftrifs Majiers ayant ceffé fon 
récit , M. Be/mont fonna pour faire 
prier Lord MelvilU de venir un mo- 
ment. En entrant dans le parloit^ 
M. Bclmont lui dit : ce Milord ^ cette 
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femme m'a nommé les Paretisde Mifs 
Villars \ mais uous ne devons pas nous 
en rapporter à elle feule* Voulez^ 
vous m'accompagner chez Lord DaA' 
ford ? — Volontiers , rq>ondit-il. Je 
vous prie auparavant, dit M. Belmcnty 
d excufer notre abfence auprès de ces 
dames. La vue de Marie & de Loui/èy 
me rendroit incapable d'exécuter l'af- 
faire pour laquelle je fors. Cielî de 
quelle nature peut être cette affaire? 
dit Lord MclyilU : rien qui doive 
vous allarmer fur mon honneur \ |e 
vais feulement chercher la téponfe 
de Lord Daaford: j'imagine que vous 
ne croyez pas que je veuille lever la 
main contre le frère de mon père , — 
quoiqu'il foit le plus grand miférable 
qui ait jamais exifté. 

Lord Me/yi/Zr ayant prévenu les da- 
mes^ ils partirent avec Miftr if^ Majlepu 

H4 



Pendant le chemin, M. Belmontinfôb' 
ma te jeune Lord de ce que Miftriis 
JMaJltrs lui avoit dit , concernant 
loiâfcy il n'étoit pas encore forti de fon 
étonnement, lorfqu'ils arrivèrent à la 
porte de hotdDanfonly qu'on fut du 
temps à leur ouvrir, malgré les coups de 
.marteaux répétés. Â la fin un homme 
parut TefFroi peint fur fa figure.— Ohi 
Monfieuisî -— Milord.».. Que lui effii- 
il arrivé, dit M. Belmont} 

Oh! Monfieur, il s'eft tiré lui- 
même un coup de piftolet î Dieu jufte y 
xlit M, Bclmont , ayez pitié de lui. — 
Mais appeliez du fecours , iln'eft peu^ 
^tre pas trop tard. — Il n'y a pas de 
reffource , Monfieur , répondit le 
Domeftique , il y a un quart- d'Heure 
que nous avons entendu le coupj 
•j'ai couru en haut , il étoit déjà mort : 
«cette lettre étoit fur fa table. aCoinme 
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elle s'adreffbit à M. Belmonty il la 
mit dans fa poche, ordonnant en- 
core qu'on fut chercher du . feconrs 
qui fe trouva inutile , la balle ayant 
traverfé la tcte. Ces Meffieurs en- 
trèrent dans un parloir : Tagitatioit 
où étoit M. Belfnont lui ayant fait 
oublier la lettre qu*i!avoit reçue, Lord 
Melville l'en fit fouvenir, efpérant 
y trouver quelques ecclairciflemens. 
M. Belmont l'ouvrit, & lut ce qui 
fuit : 

<c Vous ne ferez pas étonné de 
i'aûion dont je vais me rendre cou- 
pable quand vous apprendrez tous 
les crimes que j'ai commis. Il n'y i 
que MiArifs Majlers* qui puiflTe voué 
en rendre compte. Faites-la arrêter ^ -^ 
elle a été mon principal Agent ; tout 
ce que je puis vous dire , c'eft que la 

H 5 
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fortune de Miftrîfs Hivers deVok von^ 
appartenir à fa mort.— -Zoz^ que 
l'ai eflfayé de féduire » eft ma nièce , 
& votre filie. S'il étoic poilible que 
des attroci'tés telles que les miennes , 
purent s'expier -y les horreurs que ;'ai 
éprouvées depuis nombre d'années , 
auroienc eu cet effet ^ mais c'eft en 
vain, ^e fuis les maux préfens, ces« 
tain qu'il ne peut y avoir où je vais, 
de tortures plus cruelles que celles de 
ma confcience. 

D A N P o & D 3>. 

Malheureux homme! dit M« Bd^ 
mont , votre mort & votre vie font 
également a£S:eufes ; puiffe le Ciel 
vous être plus miféricordieuxque vous 
n'ofez Tefpérer 1 • 

Terrible , en vérité , dît Lord Mcl^ 
yillc*^ mais mon cher Monfieur, quic: 
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tons cette fcène d'horreur : votf^ 
épouse vous attends^ hâcez*vous de 
la rendre heureufe» ainfî que nu 
chère Louife. La vue de deuk per- 
fonnes aufli chéries ^ vous fera oublier 
Lord DanforcL 

Quoique j'aie la plus vive impa- 
tieiKe, dit M« Belmont^ de prefTer 
Louife contre mon cœur , en* la bé* 
niflànt, il faut prendre les plus grandes 
précautions : cette nouvelle annoncée 
fans ménagement, pourroit lui être 
fatale \ mais retournons à la maifon»^ 
leur vue me calmera^ 

Il donna fes ordres àun Dome£- 
tique-, puis, s'adrefTant à Miftrife" 
Mafters , il lui dit : « vous mériteriez 
d'être abandonnée à la fëvéritc de la 
loi j mais en conûdération de ce que 
vous avez découvert la vérité , & par 
picié pour mon Oacle^^ fur les crimes. 
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duquel je veux jettérun voile; vous 
ères libre , je veux vous donner le temps 
du repentir : rendez-vous tous les Gx 
mois chez mon Intendant, en Ville, 
il vous donnera une fomme fuffifanre 
potirvous mettre au-deflus du befoin: 
ne me répondez pas, & que je ne vous 
voie jamais^ j>, 

ce Ces arrangemens terminés, ces 
Meffieurs rejoignirent les dames qui 
les attendoient depuis quelque temps. 
L'émotion de leur ame étoitvifible fur 
leur figure. Qu'avez-vous , mon cher 
Henri , dit Miftrifs Belmont ? j'étoîs 
sûre que vous ne poturiez aller chez 
Lord Danford fans éprouver la plus 
grande peine. Au nom du Ciel ! ne le 
voyez pas davantage; qui fait quels 
complots fon ame atroce peut avoir en 
réferve ». 

Ne craignez rien^ Marie y k mal; 
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heufeax ! fes complots font finis : avant 
que nous euiSons gagné fa maifon , il 
^voit terminé fa vie ^ en découvrant 
auparavant la vérité concernant lj)uijc 

. 6c vous. ; 

Pendant -ce difcours, lès yeux de 
M. Beimom {e jertoient alternative- 
ment fur Marie & fut Louifi.^ Il &t 
frappé de k ceficmblànce eka(^e des 
traits de la dernière ^ avec ceux de font 

, époufe 9 ~- & brûloir d'impatience de 
leur faire partager fon boiiheiu:» 
Miftrifs BelmontitçjLt en iilence la 

-nouvelle et la mort de Lord Danjhrd. 

Ses yeux expreffife fe levoient visrs le 
Ciel, & fembloient implorer pour 
lui la miféricorde qu'il avoir négligé 
de demander pour lui-même» 

Dites-moi , |e tous en conjure ^ dit 

"Louife dune voix tremblante;^ ap- 
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die M. Bclmonty qui eut befom de 
faire ufage de toute fa fermeté , pour 
répondre à cette queftion. Votre pèie 
^toit fon proche parent. 

<c Ciel miféricordieux ! àxcLotâfcy 

"XkXit quieftion de plus, & j'ai fini. A 
peine put-eile articuler.... qui étoic 
ma mère 3> ? 

Un Ange fouffrant ^ qui oublient 
{ts chagrins en recouvrant une pareille 
Fille... Parlez , dit Miftrifs Belmone, 
qui jufqu'à ce moment avoit écouté 
avec la plus profonde^ttention : après 
les viciilîrudes que nous avons éprou* 

. vées récemment y pouvezrvous douter 
de notre courage ? 

Exercez- le donc , Marie. — Un 
bonheur vpus attend 9— un bonheur 
men au deflfus de vos efpérances les 
plus étendues.. • — Loui/è eft... — 

^ Yotre iiile îj •— Mon enfant l — l'en- 
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fant chéri que j attendois quand je 
partis pour l'Inde!. .. 

Louiji & fa mère^ fans pouvoir 
parler, étoienc dans les bras lune de 
Taucre. Il les prefTa alternativement 
fur fon cœur tranfporté. Les larmes 
vinrent à leur fecours, — Eft-il bien 
vrai, eft-il bien vrai, dit LouifeyCn 
prefTant les genoux de M. Bclmont , 
que je fois votre enfant? — Répétezr 
le encore, crainte que mes fens ne 
m'aient trompée. — £ft-il poflible 
que cette chère, cette honorée Danif 
foit ma mère ? 

Oui , mon aimable enfant y je vous 
ie répète j — vous êtes mon enfant j 
— vous êtes la fille de votre amie 
chérie. . 

O joie! ô bonheur! dit Louifcj 
tombant aux pieds de Miftrifs Bclmont. 
p— J'ai une mère» ... & quçUe mèr^! 
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«~ BéiiilTez» bèiiilez votre fille cranf- 
portée ! , 

Miftrifs Belmont ne put que la 
predèr eii (ilence fur ion fein. Cette 
étrange découverte ' les avoit tous 
rendus immobiles. On ne pouvoir 
diftinguer que les fanglots de toutes 
les perfonnes préfentes : ils étoieiic 
incapables de donner des fecours à 
ceux qui en avoient le plus de befoin* 

Lord jMelvUUy au bout de quel* 
ques minutes , revint allez à lui pouf 
quitter la chambre , & envoyer Mif- 
trifs Bcnnet avec des fels. Miftn6 
Belmont ne l'eut pas plutôt apperçue, 
qu elle courut à elle. Voyez y Maric^ 
dit-elle , ne m'aviez -vot» pa« 4it que 
Zouife me reflfembloit? Oh, elle eft 
jna fille ! . . . 

Miftrifs Bennet les félicita autant 
que iQs pleurs pucent leiluî permettre» 
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««p* Oui, dit Ms Belmôht^^\Q fidelle 
de ma Marie ^ qui ayez partagé Us 
heures iblitaires ^ vous ferez égale- 

^ment fa Compagne dans les jours 

. heureux > qui^ fefpère, lui foeit rc- 

.fervés... 

: Après quelques Inftans:, cette cota- 

. paguie d amis devint plus calme. On 

,pria M. Belmont de raconter dom- 
inent tous . ces évènemens e^k|p.ordi« 
naires avoient pu arriver. Il obéit* 
^ Ce narrée rappelant leur attention; 
prévint peut-être les effets trop violens 

.de la joie. 

Lord CaJlUbrcohe detnandoit at-* 
demmjent à Julie d^ fixer le jour de 

^ foiî bonheur. — Faites votre cour a 
fA)uife^^ répondit-elle en riant ; — le 
jour qui la rendra Lady Melyilley 
peut-être pourrai -je me laifler flé-' 
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fane d'y célébrer l'anniverikire ^u Jour 
oà'Louife Y étoic arrivée. 

On écrivit à Madamç de Saim ufl 
détail circonftancié (fe tout ce qui 
étoit arrivé , lui promettant une vifite 
prochaine, > 

M, Danvers. s'écoit rendu fur le 
continent , après la guérifon de fes 
blefifures. A fon retour dans fa patrie, 
il époufa une^femme aimable , qui fit 
fbn bonheur. 
• Lotdfij aârueilement Lady MchilU^ 
trouva fa nourrice, par le moyen de 
Mifttifs Mafiers : elle lui fit pour fa 
vie une penfion honnête. 

La même maifon renfèrmoit ordi« 
ikirêment ce petit cercle d amis, qaî 
n'étoient Jamais plusr' heureux que 
loffcju'ils faiibîehrie tonheur de tout 
ce qui ks eutourott. 

FIN. 
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